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AVANT-PROPOS. 






Diverses circonstances ont retardé la publication de celte troisième et dernière pallie 
de nos Etudes sur les Infusoires. Cependant, c’est la partie de notre travail dont la ré- 
daction remonte à l’époque la plus ancienne, puisqu'elle Torme le Mémoire envoyé en 
1855, par M. Lachinann et moi, à l’Acadéinie des Sciencesde Paris. Pendant l'intervalle, 
la science a marclié, des découvertes saillantes cl nombreuses ont enrichi le domaine de 
nos connaissances, et, par suite, il eiit été peut-être à désirer que ce Mémoire fiH re- 
fondu dans quelques-unes de ses (larties. Toutefois, la permission qui nous a été accordée 
|iar l’Académie de Paris de publier le présent travail, nous imposait le strict devoir de 
publier le texte même que sa commission avait eu sous les yeux. Je me suis conformé 
à cotte exigence morale; mais j'ai suppléé aux lacunes par quelques notes insérées au 
bas des pages, notes que j'ai toujours soigneusement distinguées des autres, en indi- 
quant d’une manière expresse leur date récente. I.cs seules modifications que j’aie fait 
subir à notre rédaction primitive ont consisté dans quelques correc tions de style et dans 
la suppression de certains passages, rendus inutiles par la publication des deux pre- 
mières livraisons de nos Eludes. J’ai drt aussi, pour mettre plus d'harmonie dans notre 
travail, remplacer, lorsque cela était nécessaire, les floms de l'ancienne nomenclature 
par des dénominations conformes à la classification nouvelle que nous avons proposée. 

Je ne puis terminer ces quelques lignes préliminaires sans signaler au lecteur l’ou- 
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vrage remarquable que M. Stein publie en ce moment, sous le litre ; Der Organùnau 
ier Infutiontlhiere nach eigenen L'nterswhmgen bearbeiiet, ouvrage dont la première 
bvniison vient de paraître à Lei|)zig. L’organisation des infusoires a été étudiée à nou- 
veau par M. Stein avec un soin scnipuleux ; et je suis heureux de dire que les résultats 
essentiels auxquels il est arrivé, conconlent parfaitemeDt avec ceux que nous avons fait 
connaître dans les deux premières parties de nos Eluda. Sans doute il existe encore 
bien des divergences sur certains points de détail; mais, en somme, une heureuse con- 
conlanre dans les resultals r-aractérisc nos recherches, bien qu'elles aient été faites 
d’une manière parfaitenicnl indépendante, sans même qu’il existât aucune relation quel- 
conque entre nous. C’est li un fait heureux en regani des dilférences fon<lamentales qui 
séparaient jusqu'ici les appréciations de l'organi.salion des infusoires, publiées par divers 
auteurs. Nous aurons l’occasion de revenir sur certains points des nouvelles recheTches 
de M. Stein dans quelques notes de ce Mémoire. 



Ed. CLAPABEDE. 



timére, janrùr 
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LES INFUSOIRES ET LES RHIZOPODES. 
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TTiQBSüliE Pâilll. 

DE LA DEPRODLCTION DES INFUSOIRES. 



Matin uqul rioUait 4M Mnen 4e FirU 1 44cm4 ta 4ni4 Mx 4 h Bdnea (tbrilfiH n fMiMt ItU. 



GENERATIO ÆOIIVOCA. 



La rroTOiira à une gén^ralion siinntaiiAe a Imijoiirs pleine d'attraits |>our 
certains esprits. Elle a de tous temps eu des défenseurs, et ne cessera pas de trouver 
des représentants ilaiis l’avenir. Nous ne sommes plus A l’époque oi’i le pi-aml Aristote 
lui-méme pouvait supposer que les anjtuilles naissent de débris en pouiTituro, parce 
qu'il n’avait su leur trouver trace d'ovaires; ni à celle où Vii-gile, dans scs Géorgiquts. 
pouvait faire naître des abeilles de la chair en décomposition d'un bepuf; mais les phé- 
nomènes il'une génération équivoque, pour être repoussés chaque jour dans le domaine 
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d’animaux plus lœtils, n’cii (wrdent nullement enim|Mii'taiiceaux}euxdceeuxquiy ajou- 
tent foi. — En clTet. à mesure que les prinei|>es d’une saine physiolo({ie faisaient l’eculer 
d’un pied cette thdorie favorite des philosophes de la nature, elle regaunait du terrain 
de l’autre par la découverte d’animalcidcs plus minimes encore que ceux qu’on avait 
connus jusqu’alors. D'ailleui"s, ses défenseurs trouvaient une arme dans l’aveu de leurs 
adversaires, (jui concédaient forcément qu’il y avait eu un moment o(i une génération 
équivoque devait avoir eu lieu, ù savoir l’époque de transition de l’étal inhaliité à l’état 
habité par lequel a dù passer notre glolie. l’ourquoi, deniand.aient les partisans d’une 
génération équivoque, pourquoi ce mode de n.aissancc a-t-il cessé tout à coup’? Re- 
jetée [tcu à peu par l’expérience sur les animaux tout à liiit inférieurs, cette théorie a 
dù nécessairement s’unir à celle de la métamorphose par générations successives, méta- 
morphose lente, graduelle, mais qui, au bout d'un espace de temps prolongé, devait 
proiluirc dos résultats bien plus singuliers que ceux que Chatnisso, et, plus Uini, M. Sors 
et M. .Stcenslnip nous ont appris i connaître d’abonl : le pi'cniicr, che/, les Salpes; les 
seconds, che* les Hydroïdes, les Trématodes, etc., etc., et qui sont connus sous le nom 
de gcméraliuii allernaiile. 

L'invention du microscope, en nous initiant aux profondeurs de lu science des inli- 
niments petits, ne devait nullement contribuer il renverser la théorie de la génération 
équivoque ou spontanée. I.eu\venbœek (1080), qui tendait ecpv'nilant i trouver dans 
ses vibrions une organisation assez compliquée, pensait que les animaux cl les végétaux 
ne retounienl point é la poussière après leur mort. Ils se déconiposciil, suivant lui, en 
molécules organiques, qui possèdent un certain degré de vitalité, et ne sont autre cliose 
que des animaux fort simples. Ces animalcules peuvent jouer le rôle de gcniies d’autres 
êtres plus compliqués, ou rotirciurir ,’i la fonnatioii de queti|ue autre animal, |ionr re- 
passer ensuite à l’état de liberté après la mort de celui-ci, et recommencer â son ori- 
gine ce cycle de gierimilulions, Irausiiiulatious et coiiibinaisuns. On se croiniit aux 
beaux jours de la philosophie antique. M. Ihijardin suppose que lamwenlHwIi avait été 
enlrainé à celle itiée par la vue du inouvemcnl moléculaire décrit giar Rrown. mouve- 
ment auquel ne iiiuiiqueiit |ias de rt'Hler les particules désagiégées d’une piaule ou d’un 
animal. — Cette opinion n’est |>oinl invraisemblable. 

S|>allanz;mi (1700), qui entretenait avec le pbilusuplic genevois Ch. Uonnet, une cor- 
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respoiiilanoe très-intime, s'ètait peu ü peu imbu des idées bien connues de celui-ci sur 
reniboitemeul des geiiiies. Il fit des expériences qui, au premier abord, semblaient par- 
ler directement en faveur de la génération spontanée; mais il sut, au contraire, en tirer 
des arguments contre elle. C’est ainsi qu’il fit bouillir des infusions de substances or- 
ganiques dans des vases à son avis tout à fait heriuétiquemcnt fermés, et qu'il vil st 
fonner néanmoins des animalcules dans le liquide refroidi. Il en tira la conclusion sin- 
gidiére que les infii.soires sont proiluils par des germes capables de résister à la tempé- 
rature de l’eau bouill.ante. Il distingua cependant les infusoires à organisation simple, 
susceptibli*s de supporter une pareille épreuve, des infusoires à organisation plus com- 
pliquéi>, ilont les germes se trouvaient détruits par l’expérience. 

Cileii'lien ' rejeta les vues de Spallanzani et prétendit que les infusoires sont pitaluils 
par le principe créateur de toutes choses, qui est le mouvement. C,e principe, agissant 
sur la substance première, laquelle est contenue dans toutes les eaux, même les plus 
pures, y produirait un mouvement de molécules. Celles-ci s’attireraient les unes les au- 
tres, s’organiseraient autour de certains rentres, et il en nisulterait des animaux. 

Même le savant qui a le plus de droit à notre reconnaissance, à cause de ses tra- 
vaux consciencieux sur les infusoires, Otto-Kriedei ich Millier, n’a pas su se défaire en- 
tièrement de ces idées .sur la génération équivoque ’, bien qu’il admit la présence d’u-iifs 
chez im grand nombre d'infusoires. 

Ces idées, commentées |iar les uns, attaquées par les autres, qui voulaient voir avec 
O.-F. Millier des oeufs chez les infusoires, ont fait les frais de disputes oiseuses jusqu’au 
commencement de ce siècle, oii elles n’ont pas moins fleuri que dans des temps moins 
srientifiques. 

On vil Criiitliiiiscii ' vouloir faiiv naître des infusoin*s des substances les plus di- 

(. AlthaiHlIniiK IiIkt Saina»* und InfvMunBtbii'n'tieii. 

i. Pnrtft nrmftf animaki fl reçHabiltê, dtl 0.«K. Mâlk-r, ftrr dfffympnutionm rttolrtmiur tn pfUirulas vtst- 
cuturtê, quarnm Vf$ieut4r. fu ÿkibuU, œqœ dc fflvbufi lungorum crgHaUim, obiecta per sertrf rxnirrrnle$. 
Iflamque aranmatm finçntte$. senumrmaua commnni lajinU rrricitrunl, tt mi/méilaitd tnfutvrta H iperrntilkii 
açunt. (0.>P. Mûltfr. .\nimak«la infusoru v% marma. HafnU-, ITW. Pr»fatk> ttiv). C«(>nubot M f»t luin 

d'aiimcUn; ce mvitk de iréBi*raUoo pcMir ioii« le* H k n‘air«tini aui fonnea Infi-ricures, &ea tufiitoria: UndK 

qstr les «<i(res, h« |iriMliibM-nl d*» uiuh. Aus>i>i coBlinut‘-l-il immtmia(f*tiw:'nl: Hier ex frruUi et 

fHoddfcnaum no$trvm inorgnniris farta animatruta iimpUemtma et minutiMeima. a reliquii mtrrtf$rnpifit, qtut 
mm tfM mnfuHdunt aueiorcM ÿravtutmi M't6TANTU f.T <hi«*m.sati«se MTms*. etc. 

3. OruUliuiiKrn: Ik’ilrAgi.* sur Ph;«>b>iO|{k umt Kauloftnnfik*. iMli. 
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WMS, comme par exemple d'inriisions de granité et de calamine, de calcaire, de co- 
quilles, etc., quoique cependant il refusAt à certaines autres matières, par exemple au 
serre, au for, au laiton, au cuivre., au plomb, aux cjranhydrates doubles, au chlorure de so- 
dium, etc., le pouvoir de leur ilmmer naissance. 

Fray ' l'imita, mais il alla bien plus loin encore, en faisant surgir de certaines sub- 
stances inorganiques non seulement des infusoires, mais encore des lombrics, des mol- 
lusques, etc. De pareilles rêveries font paraître relativement raisonnables et sensées des 
affirmations comme celles de Treviranus ’, qui se c.ontentail de faire naître des infu- 
soires différents, selon les plantes qu'il choisissait pour son infusion. 

Toutes ces eri-eui-s provenaient d'un seul oubli, à savoir qu’il est bien difficile de 
distinguer ce qui est naissance première de ce qui est simple développement. Ce dernier 
phénomène fut malheureusement souvent confondu avec la production originaire elle- 
même. Une fois la science lancée sur une |Kireillevuie, Oken ’ pouvait bien afficher, dans 
sa Philosophie delà nature, les principes suivants: 

• .Il 81. Les animaux les plus inférieurs c.ommencent avec l'eau qui est à peine de- 
venue une espèce de gelée. Ce ne sont que des grains, des vésicules qui nagent libiv- 
ment; ce sont les protozoaires, les infusoires. » 

< .‘HS'i. Les infusoires correspondent à la semence mêle; ils forment la semence 
animale de la planète. C'est ranimai désagn'gé; la production des ruisseaux ne peut 
commema^r plus bas. > 

« 853ti. Les monades sont la semence du règne animal dissoute dans la mer, ou 
plutôt produite par elle. » 

« ,8537. Le corps animal n'est qu’un édifice de monades. • 

• .Sfi.'IS. La putréfaction n'est autre chose que la désagrégation des monades, le re- 
tour à l'état premier dü régne animal. » 

Après les travaux de MM. Ehrenberg et Dujardin, on |>ouvait espérei' qu'une plus 
saine philosophie auniit pénétré dans la science L'usage du microscope devenait plus 
familier en France, en Angli'tcire, surtout en Allemagne. Et cependant les en'curs qu'on 

I. Fr*y. sur l'urii^liMr d«’s curjM urnauLv-» <ri im»ruinü.é*. ParUs IH17. 

1 . Trevirann». Bintoj^e oder l>bllou>|)bie ib-r Ivbeiiden Nalur. leSi. 

3. Oken. Lebrtiocli der .NatHr}ihl>n«iOt»lii« ; «wnie lena, IH3<. 
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pouvait pardonner aulrefois, vu l’imperfection des instruments et le tourbillon pseudo- 
philosophique qui tournait les tites, sont bien loin d'avoir dispaivi aujourd'hui de l’bo- 
rtson scientifique. Qu'on nous permette do nous arrêter quelques instants auprès de ces 
productions bisarres, qui n'ont pas reculé devant la lumière du XIX* siècle. 

Nous passons sous silem'e plusieurs obsenations peu iniporlantes, et nous voulons 
en venir de suite aux obsei'vations réellement merveilleuses i|ue M. Gros a adressées, il 
n’y a que quelques années, à l'Acadcinie des sciences de Paiis elle-inènie Iæs Euglènes 
sont pour lui des protocellules ’ par excellence qui enjambent les deux riîgnes, car, pense- 
t-il, elles |>euvenl, d'un côté, donner naissance è des animaux, de l'autre k des végé- 
taux. Euglènes peuvent, d'une part, arriver h produire des conferves, des mousses; 
de l’autre, à donner des Rotateurs, des Néinatoïdes, des Tardigiades, etc., en raison de 



leur taille cl des circonstances, c’csl-à-<lire en raison de la qualité et de la quantité des 
substances qu'elles ont assimilées. i Sur le chemin de leurs métamorphosés, elles sè- 
ment comme des Aors-d’œurre (!) des Closlériens, des Diatomiens, des Zygnémiens et 
presipie tous les infusoires iilriculaires ci-devant polygastriqiies (!!). » 

M. Gros va plus loin ; il sème des Euglènes et récolte les élies les plus divers. Ké- 
colter des animaux pi-oduits |>ar semence! L’idée n’est point si neuve qu’on le croit. 
M. Gros l'a empruntée à Deucalion et è Pyrrha. De la maine giise, prise è vingt pieds 
de profondem', dit-il, fut ensemencée d'Euglènes et recouvei l d'un disque de verre. Les 
Euglènes se mirent à se parifisser et donnèrent, les unes des animalcules qui mouru- 
rent, les autres des cellules qui se convertirent en Navicules, les troisièmes des con- 
ferves, des mousses, etc. — C’est, du reste, aussi M. Gros qui, dans un article sur la 
génération équivoque fait nailre dus vere intestinaux iTctrarhynchus, Buthryocéphales) 
dans un organe particulier, une glanduU cnta2oopare(l)situéc auprès de l’estomac d’une 
sépia. Nous aurons, à l’occasion des Volvox, l'occasion de reparler de ces étranges 
abeirations. 



MM. Nicolet * et Pineau ‘ ont publié, à l’appui de la génération spontanée, diverses 



I. Vo)M les co[i)|>tfs-rei»dus de l'Ac»(Vt'fnif des scimees, s<'si>cr du ii sq»lcaibre 
f. Amtsles des KrU'ores naUih'Ues, ni* séri^, loue 17. i8bS. 

3. BalJrÜn do 11 Société d«B bslutsIUlrs de Nuscmi. IM7. ft, p. M7. 

4. Cnai|iles-rfDdus de l*Ac»dHnie dot toloDcea do Paris. HM6, R* 3, p. IM. 
b. Annslcs des SvItiKos Rstvrcllcs, S* série, tooie 3, p. ISO ei Umm tt, p. 911. 

t 
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observations dont nous rc'paricrons ailleurs. Aussi passerons-nous de suite à l'une des 
excentricités scientifiques les plus singulières que ces dernières années aient vu 
éclore, et l'on peut dire aussi que le inonde ait jamais vu naître. Nous voulons parler 
d'un ouvrage de M. [eurent, qui a paru en 1854, à Nancy, sous le titre; « Ktudes 
physiologiques sur les animalcules des infusions végétales, com|iarés aux organes élé- 
mentaires des végétaux, par Paul Laurent, inspecteur des foi-èts, professeur à l'Kcole 
Impériale forestière, ancien élève de l'Ecole polytechnique. Tome !•'. • — En présence 
de ce volume in-4”, imprimé en caractéi-es de luxe et sur beau papier, le lecteur se sent 
saisi d'un (;erlain res|iecl, qui s’amoindrit ce|>endant lorsqu'on jette un coup d'mil sur 
les planches grossièies qui accompagnent c«t ouvrage, et s’évanouit coiitplèlenienl à 
l'étude des doctrines de l'auteur. M. Laurent sait faim les infusoires. lai méthode est 
fort simple; en voici la recette' : « Il faut prendre |Hiur cela de l'eau de. fumier, très- 
étendue d'eau de fontaine^ Ru purin oitiinaire, ou de l'eau de fumier concentrée et sor- 
tie des étables à vaches, filtnie è travers un papier gris double et mise dans une bou- 
teille bien bouchée, peut servir longtemps à a‘1 usage. Il sullit d’en jeter dans [le l'eau 
de fontaine la (pianlité nécessaiie pour donner à celle-ci une couleur de tO|>iue claire. 
Par ce procédé, et à une température convenable, j'ai obtenu des infusoires ca|)ables de 
grossir |>endant longtemps, h tel point i|u'on peut finir par les apercevoir ,1 l'o-d nu. > 
M. Laurent se procuie par ce moyen des infusoires quatie fois aussi gros que ceux que 
l'on a d'onlinaire; de sorte qu’avec, un grossissement de 3(M) «liaiuélres, il jouit des 
mêmes avantages (|ue tel autre obsi^rvateur qui en emploie un de 1,2(K), et il n’a pas 
l'inconvénient de la |>erle de lumière (I). Ru reste, M. Laiiient dispose rie procédés iiud- 
tiples pour engendrer ses infusoires : tantôt c’est une c infusion de tiges de Cuairhita 
Papa; tantôt une dite de graini*s de chou; ici, ce sont des gousses de catal|ui; là, des 
graines de carotte; ailleui-s, une lige de Salanmn luberosum, etc. • On serait ll■Ilté de 
sourire si railleur ne nous déclarait que son ouvrage est le produit de rini/l années de 
labeurs. Qu’on nous paixlonne de citer textuellement quclipios fragiueuls du résumé des 
chapitres. 

€ L infusoire (p. 145) qui, comme femelle, a reçu le dépôt des jeunes germes que le 



1. L*ireot. Etudcft pbjrtiologiquvt sir Im Énfn«Airc«, p. ift. 
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mâle lui a transmis, adopte presque toujours ces germes, et les nourrit jusqu’à ce qu’ils 
aient assez grossi pour lui devenir tellement à charge que, jouant à sou tour le rôle de 
mâle, il les confie à un autre animalcule. > 

< Il ; a des infusoires qui repoussent l’accouplement et qui, immédiatement après 
avoir reçu les germes du mâle, s’en débarrassent en les confiant à un autre ou en les 
lançant dans le liquide d’infusion. > 

< La fidélité semble fort rare chez les infusoires; leurs unions durent généralement peu. » 
« Planche XXII, fig. I, p. 171 (Infusion de baies de tomates). Grand ouvrage ezé- 

cuté par onze tribus d’infusoires, réunies en corps do nation. Chaque tribu a feil ici 
son travail particulier, sépaiè des travaux voisins par un mur de refend. Des ouvertures 
permettent de communiquer de la face supérieure à la face inferieure. » 

« Des inspecteurs, tels que les individus représentés dans les n" fi, 7 et 8, surveil- 
lent les ouvriers, et souvent aussi les fécondent en passant. Ils leur montrent même, 
ainsi que le fait le n" 6, comment il faut travailler, et quelquefois ils vont jusqu’à punir, 
à coups de leur extrémité antérieure, les travailleurs négligents ou inhabiles. • 

« D’autres infusoires, n™ 2 et 5, plus puissants, circulent dans les espaces liquides 
qui entourent les travaux, et, parmi ces inspecteurs généraux, on en voit, comme celui 
du n* 3, qui voyagent fort longtemps accouplés. » 

« I.es gros polypes représentent l’aristocratie de la nation, et le plus fort de tous en 
est peut-être le roi. • 

On reconnatt les tendances d’inspecteur; mais on se douterait peu que de sembla- 
bles folies s’impriment en plein 19* siècle. 

Ailleurs, M. Laurent s’apercevant que M. Ehrenberg est attaqué de tous côtés par les 
micrograplies actuels, croit de son devoir de ne pas rester en arrière. Cela fait |>eiiser 
involontaiieinent à la mouche du coche, pour ne pas dire qu’en bon français, nous se- 
rions tentés de noitimer cela le coup de pied de l’àne. 

Mais, c’en est assez, car nous craignons qu’on nous reproche d’avoir pris au sérieux 
cet ouvrage singulier, d’avoir ajouté foi aux < aventures galantes > des infusoires amou- 
reux, et de croire avec M. Laurent que les petits cailloux et cristaux qu’il a trouvés dans 
une infusionde radis, et figurés sur sa planche XVIII, sont réellement des infusoires pétrifiés. 
Nous ne voulons pas entreprendre de réfuter ici la génération spontanée des infu- 
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soires. Les expériences faites à ce spjet sont nombreuses et bien connues, ^ous ren- 
voyons donc ceux qui en seraient curieux aux travaux de MM. Schultxe Schwann ’ et 
Morren *, qui ré.sument au fond toutes les expériences. Les observations plus modernes, 
telles que celles de M. Gautier de Claubry, n’ont rien ajouté de plus à ce sujet 

t. roggradorTs Annalco. 1(^7, p. 487. 

S. Ibis. 1837, p. S2I. 

3. Efuûpour dêtcnniairr riiiflucucc qii'oittrce b iHniUrrc dsa» la maoUeatotion vl la (klvploppemcoK dei végdtam 

at det anlmaut, dunt l'orlgioe aurait £*té aitrilHUT k b géft^raliuo dirtNiP, spontané** ou <^ui«uqu«. — Obn^rvatear 
inMi«al 1834, vi Annales des Srtmccs naturelles, série, t. 3 et 4. 1H33. 

4. Dr|iuU b rédartiim du cea lignes, en 1855, nous avons in, en 18.*î9, la question de la génération sponbnée 
donner Heu k de iMMivranset vifs déliai» au a«lii de l’Acadénile des sdenres de Paris, A la suite de m-tiercliea mmi> 
teunci de M. PouelitH, de Rouen. M. Puucbet, en rebisaol le» expériences de MR. SrhulUe et .Vlivrann, eal arrivé I 
des conclusions dtamétraJeiuenl opiMiaées A cellc-« de ces savants, lilcn qu*eii tbi-sc gi'iiéralc* un réaullat positif ne 
puisse être intinm* |iar un résolut uégalif, noos ne somute» pulul |>er»qad«‘s que les lurocédét de M. Pnorbet atenc 
aulli àtdiuiiBer toute erreur. .Nous regreUoos cependant qu'on ail, de certain côié, essayé do réfuter M. Pouchet, en 
faislsbut particuliL-remeoi sur le caractère peu ortliudoxe et biMique de ses n’‘suiiats. Ccus qui, comme MM. Dnyère, 
de t^uatrerages, Milite Edwards, Payen, ont eberebé A rôAiter des arguments sérieux par d'autre» d’un |.>oids égal ou 
aupéri.'ur au puim de vue scientifique, ont seuls suivi U lionae voie. En soinme, malgnS le débat académique auquel 
nous lenuDH de faire alliuion, <m peut dire, en inno cominr en lüum, que nulle (wenve .mllisante n'a été duonce en 
fiivrur de b généraÜNi spontanée. L'ouvrage romarquahle de M. Darwin (oo tbuOrigin of Speries. London, IMQ), en 
donnant )•eut-éUe la clé do la formalton des espèces, a même diminué rimpfirtanre de cette génération équivoque 
dans les é|in<|ues géologiques qu'a Iraveisées notre globe. Son admission ne |»araU plus nécessaire que pour la pre- 
mière apftariliuo dfA être» organises A b surbee de b terre. Nous ne pouvons pas uuii |duH passer ki sous silence un 
Mémoire puMié par M. Ü^eukuwhki, sous le titre : Zur Ornait rinrt einietUgrn Orffanitmua, Mémoirt* dans lequel l'au- 
teur pensait pouvoir donner des preuves érideniesen bvcurdeb généntlon primaire ou éqnivoi|ue.Lescibservaiioos de 
PC célèbre nik-rograpbe ptmvent «c résuoH'r de b manière suiianle: L'u grain de fécule, abandunné A loi-mèmc dans 
l'eau, a'entovn* bienidt d'une e«ivelop|ie qui, d'abord eta«.‘tem<'nt adliérente A la surface, sc dilate ensuite de manière 
A bisser un espace libre entre elle et Inl. Celte en«eiopi>e produit «mveiii des pmlungi*menu tubiileui. Le graiu de 
k^ite se dissout graduellfnictit de b plnViphérie an centre, et A sa pbee ae IWmc une matière uiw’ibgiiM'iise qui reia- 
piit l'enveloppe. Des grauules ae préciidlent bicntdt A nutériciir dore mucilage et t'organisent en mtma«les annèea de 
deiiK ftagetliini ; cdHes-ci |icrteol b mendiraue en«el»p|«anle et vont s'agiter au dehors. Dsns ce Mémolir, M. (5ctikow»Ai 
Mosidt'‘rait i'envdo|tpe comme im vrgaitUiae unireUuUire, et les corps inooadinifoi-mcs comme des irntgoniiüc» re- 
productrices. 

Le iMMO seul d’uu (fbservatenr aussi cunscicDcleui que M. CicoAowski. devait forcément altiier l'atletition des sa- 
vants même ks plus sceptb|ues. D’ailleurs, ces observalinas fiireni répéuVsetconAnaéesdetous point» |arM. Regel. 
M. MerkIiiJ. et l'un des micrugrapbes les |dus distingués de r<*poqne actuelle, M. Nxgeii. La ducirine ckja détaillauie 
de b géih'valkHi üituutaoée cocuownvait A rebaltre d'une aile. 

TuutefuU, M. Uenkouski iul-ménie (IVbcr mriiven Brtrfis für dif tirnerntio primnria Hulleiln de la classe 
pby^eiwnaiih'fnatlque de l'Acad. de St-PétendMwrg, Ionie 17. inCpt), vient de nous douiHT b clé de cea singuliers phé- 
nomènes. Lu membrane q»i cnvclnppe le grain de fécnie est bkii un oryiaolsme uiiiccllidaire ; mais cet organUme ne 
s'eit point formé d« tonte* pièces auuwr du granule. Il a prérédemmiml véen de la vie de cnonad**. M. (Uenkuwski, ca 
pounwiviiit de petites mouadev, a vu fhH|aewnH*ttt roniiHeut l'une d'elies venait s'acculer A un grain d'amvlum, |M)ur 
difllwr en qi»cb|Bc sorte et s'étendre en couche mlnco tout autour de celui-ci. La |>eUtu inuoude enveloppe le grain de 
fécule, dont la grosseur est rvlalivesient gigantesque, prédséinotii de la luèim! manière qu'un rbiiupude enveloppe sa 
proie. La provenance de la ineiiibrane qui entoure le granule s« trouvant aiusi eip>H|ué«, k rv^te do pbéoomènr 
n'offre plus rien d'anonnal. (.Voir de 1800). 
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A. vécétaSM. 



Un ordre de foits il'un haut intérêt a, durant ces dernières années, occupé tout spé- 
cialement les inicrograplies, et jeté un jour tout nouveau sur les allinités réciproques 
des végétaux et des animaux. Ce sont les faits qui ont rapport aux zoospores ou zoogo- 
nidies des végétaux, espèces d'embryons doués de mouvements qui sont souvent bien 
difliciles à distinguer de ceux d'un infusoire. Ce sont ces faits qui |)cuvcnt justifier cette 
phrase, énoncée pai' M. Dumas, dans son Ti aité Je statique chimique des êtres organisés ■ 
< Ainsi donc, A de certaines époques, dans certains organes, la plante se fait animal. > 
Depuis la découverte des gonidies des Conferves, par Mertens ', en 1805, et par Tren- 
tcpohl *, en 1807, plusieurs algolixgues distingués, en particulier, durant ces dciaiiéi'es 
années, MM. Unger, Kfitzing, Alex, llraun, .Vægeli, Thuret, Decaisne, l’ringshcim. Colin, 
Derbés, Solicr, etc-, ont puissamment contribué à étendre nos connaissances dans ce 
chapitre tout nouveau de la science. 

Mertens, disions-nous, fut le premier A découvrir des germes doiit's de mobilité chez 
une conferve, la Itraparnaldia plumosa Agdli (Conferva mutabilis Uoth). Il constata que 
les gonidies remplissant les cellules s’échappaient en montrant des mouvements 
qui ne cessaient qu'au bout d'un ipiart d'heure, l’eu de temps après, Treutepobl 
voyait des phénomènes tout semblables se passer chez une Vauchérie (Confema 
dichotoma Lin'). Ci*s obsei~vations ne tardèrent pas A être confirmées par Nées d’Esen- 



I. WcImt uml Huhr’ts BeUrAgo sur Nalurkumte. I. iH06, p. SIS. 

S Hotli's BuianiKibe Ikfocriuiigra und mN^cbluagfii. i»U 7 , p. tVS. 
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beck. Dans son ouvrage sur les algues d'eau douce il décrit au long la fonnalion et 
l'émission des germes d'ectospermes, germes auxquels il donne, sans plus ample for^ 
malité, le nom à'inf»toirt$. Il va même jusqu'é prétendre reconnaître des viscères dans 
l'intérieur du jeune embrjon, avant qu'il ait complètement quitté la cellule qui l'a vu 
naître. — Néanmoins, ces observations trouvèrent peu d'ccho dans le monde savant. 
Les instruments d'optique n'avaient pas encore atteint la perfection qui les distingue 
aujoiml'hui, et l'on n'avait pas encore grande foi au microscope, qu'on accusait même 
souvent avec sang-froid de ne faire voir que des jeux de lumière. Il est de fait que 
l'imperfection des instruments d'optique d'alors, doit nous faire excuser les erreurs 
qu'une imagination peut-être un peu vive firent commetti'e à Nees von Ifsenbeck sur 
ce point-là. Bory de Saint-Vincent ’ fut à peu près le seul à accueillir avec avidité les 
découvertes de Mertens et de Trentcpohl, oii il trouvait matière abondante à ses spécu- 
lations, qui touchaient, comme l'on sait, à une philosophie de la nature fort avancée. 

Rn 1844, c'est-à-dire la même anmic où Nees von Rsenbeck publiait scs observa- 
tions, Treviranus * observa un coi-puscule (loogonidic) de la Drapamaldia piumosa 
Agdh, dont il suivit avec étonnement, {>endant un certain temps, les mouvements rota* 
toircs et pour ainsi dire dansants. Il le vit passer bientôt ô rét.it de repos. Deux ans 
plus tard, en 1816, il vit le contenu des cellules d’une conferve (C. eompacia) s’échap- 
per par des ouvertures sous ta forme d’un nua^^e, lof|uel était fonm; par une matière 
d’un vert foncé. Ce nuage se résolut bientôt en une aecuinulation de petits corps ar- 
rondis ou ovales, comparables à un essaim de monades s';igilant en tumulte et par 
millions. Cette observation s'écartait des prtkédentes et passa longtemps inaperçue, jus- 
qu’à ce que les travaux de M. Alex, Braun, sur les microgonidies des algues, vinssent 
leur donner un degré de vraisemblance qu’on ne leur sou{>çoimait pas. 

A côté do celle observation de Treviranus vient se ranger celle de Borj' Sainl-Vin- 
cent et de M. Guillon, qui virent les (cellules d’une confene (C. conoïdes Dillw.) éclater 
et mettre ainsi en liberté des myriades de |>etils corpuscules bnins, qui s’en allèreîit en 
nageant dans toutes les directions comme des infusoires. Les parois qui sé|>araient les 

I. v»a l'iMolMci. Die Algen <ks ^âsseii Wa»ser« n»cli ihr«r Ktklwkiklirag dartcvsleilt. Uitnberg, 1814. 

i. Enryclop^dli^ mt^lliodi<|Me. — HU(uir«* naturelle, tome i. 

8. L.-C. Treviranus- Beitrlgc lur HSnniruplijMolofk- — VernüKhte Sebriften- Hier Dd., p. 79. 
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cellules écliiUienl, d'après eux, les unes après les autres, et créaient ainsi une issue au 
contenu, qui s'échappait dans l'eau sous la forme d'animalcules. Mais le récit de 
MM. Borj' de Saint-Vincent et Gaillon ne trouva pas non plus grande créance, pas plus 
que les observations analogues de Gruithuiseii ', faites sur le LrpumUut {SaproltgnieJ 
ferai, ni que les i-echerclies de Goldfuss, qui avaient pour objet les gonidies mobiles de 
l'bYmi lubrica, bien que ces recliei-ches fussent confirmées par Agardh ’. 

En 18‘27, M. Unger ’ examina avec exactitude le procédé par lequel les zoogonidies 
se forment dans la conferve que Vaucher désignait sous le nom A'KcJmperma davala 
(Vaucheria davata Agdli.). Il vit les extrémité.s des rameaux de cette algue d'eau douce, 
qui se compose, coininc on sait, d'une longue cellule diversement ramifiée; il vil, disons- 
nous, rcxlréiuilé de ces rameaux se tuniélicr en foimc de massue et prendre une teinte 
d'un vert sombre. Le contenu semblait en même temps subir des modifications particu- 
lières. Et, en elfel, par une déhiscence de b partie terminale et arrondie de l'ulricule, ce 
contenu sortit de .sa prison, fai.siuit, pour ainsi dire, des elforts (lour passer au travers de 
l'ouverture étroite, et se piésenta alors sous la forme d'un ellipsoïde, dont la partie an- 
térieure était douée d'une couleur moins sombre que la partie postérieure. Gct ellipsoïde 
nageait dans l'eau lommc un infusoire. 

line heure environ s'était écoulé*e lorsi|ue M. Unger vil cesser ces mouvements ; 
le corps ellipsoïdal s'arrondit, prit une l'ouleur uniforme, et enfin genna sur place en 
développant de (letitcs radicules.. Au Iront de perr de jours, ce gernre était devenrr une 
Vauchéric par faitejirent serrrblable à la planlc-rnére. 

Uuelqrrefuis, du lestc, le phénomène ne s'accomplit pas aussi régulièrement (|ue nous 
l'avotrs déer-it. Il |>eul arriver que la zoogutridie gemte sairs tjuitter 1a plurrte-mère, et il 
en résulte des for nres bizar res, décr ites par M. Tlrur et *. Ce |ilrénoméne avait tléjè été 
vu par Vaucher * chez d'autres algues, quoique M. Tlruret ne paraisse pas en avoir eu 
connaissance. Vaucher décrit, en ellèt, dans ses CoMjVÿués à luiet iitlérinirs (üotiÿeMit 

1. AcU Ar»dciiiira Ccr». trop. imiHnr Cnriotorum. iftSi. 

9. A^çardh. olxaritm Euroftaaruni. Ut. 9, n” t5. 

5. AcIcb der Acadcinir der N'alurrorM'Iipr. Val. IS. p. H. 

A. RrrlM'nbrs aur In orpanrx loctriuau-urn dM Alf M, |*ar M. Cotiavc Tburri. Aaaaln drj SciwmM Mtandle». 
9 « série, lone ili. 1 H 43 . 

8. Vaurbcr. Histoire des ronfervrs d’eau doM». CcBèvr. ixns. p. pl. 8. 
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de l’algologie moderne) la production de filaments allongés à plusieurs cellules qui sor- 
tent des ulricules anciens. C'était là, sans aucun doute, le développement de spores 
restées par hasard dans la cellule-mére. 

Peu de temps après M. Unger, Meyen ' observa aussi la fonnation de loogonidies 
dans la Vmtcheria ctavala, et la décrivit à peu près comme le premier. 

M. Agardh (ils * vint corroborer ces observations, qui étaient jusqu'alors restées 
isolées, et que bien des savants n'osaient honorer que d'un coup d'œil de doute. Il ra- 
conta en particulier cuinment les granules verts qui tapissent à l'intérieur la paroi des 
cellules dans la Cmifcrta aërea se détachent de celle-ci pour s'agglomérer en une masse 
elliptique ou ronde, et se séparer de nouveau en montrant un mouvement très-actif. En 
même temps, il vit la membrane de la cellule faire saillie en un eeilain point, fonner 
là une espèce de tumeur, qui finit par s'ouvrir et par livrer passage aux granules. Ceux- 
ci, auxquels il donne le nom île jperu/fj, ont une fnnne allongée. 1,'une des extrémités 
(le rostre) est incolore et amincie ; l'autre, l'extiémité postérieure, est colorée d'un vert 
sombre. Le rostre est toujours dirigé en avant, de sorte que M. Aganlh supposait que 
le mouvement provient de rils vibratiles placés à l'avant des sporules, bien qu'il n'crtt 
jamais réussi à les apercevoir. Il voyait seulement les granules cnninie entourés d'un bord 
hyalin, appaience présentée aussi par les infusoires lorsqu’on emploie un grossissement trop 
faible pour reconnaître leurs cils. Ces sporules rontimiaient à se mouvoir avec une grande 
rapidité dans l’eau, pendant l’espace d'une ou deux heures, cherchant autant que pos- 
sible à gagner les placifs à l’ombre, pliénomène que Treviranus ' avait déjà constaté 
chea les spores de la Conferva compacta. Parfois elles semblaient s’aiTèler dans leur 
progression et se reposer, mais n'en faisaient pas moins vibrer leur rostre en cercles 
rapides. Elles ne tardèrent pas à se fixer au fond du vase qui les contenait et à germer. 

M. Agardh fit des observations analogues sur des conferves marines (Ectocarjms to- 
menlosus et E. siliculotiu), ainsi que sur deux ulvariées {Uha clalhrala et Bryopm ar- 
ttucula). En 18S7, les lOogonidics de la Drapanialdia tenais lui donnaient l'occasion de 
faire des observations toutes semblables. 



I. Not« »cia Ac>d. CaM. Lvop. utuix c«riuM>r«fu, v. i8. Pars i. 
t. Antiairs des Sckvrr» nalurrlles. 9* sAhe. IH36. 

2^ TrvTîrsiMkS. VenniaclUc SchriftiD. BeUrige tiir POaaMSkidijsiologk. 
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liCa otiservaliont de M. Agardh portaient en elles-memes un cachet de vérité et 
d'exactitude. En cfTet, si les deux llagellum qui, comme on l’a reconnu plus tard, sont 
portés par le rostre des zuogonidies d'Ectocarpus, ont échappé à su vue, c’est la faute 
des instrumcnLs d'alors. Il fallait bien se résoiulre à l’évidence, et voir dans les mou- 
vements des spores des algues, nonobstant les diverses variations qu’ils pouvaient pré- 
senter, un phénomène jouant un réle important dans la natuie. L’attention s’éveillait, 
et le moment était devenu propice pour Kmcer dans le monde, ainsi que M. linger le 
fit alors, un opuscule dont le titre ne promettait rien moins que la démonstration de 
la transformation des végétaux en animaux’. 

Oken ’ s’était, il est vrai, déjà élevé contre cette idée, pensant que des corpuscules 
organiques qui germent aussi rapidement doivent posséder en eux des mouvements 
vitaux, et croyant que dans de telles conditions il n’est pas possible d’admettre, malgré 
leur nature végétale, qu’ils puissent se comporter tranquillement dans l’eau, aussi 
longtemps du moins qu’ils possèdent un poids spécifique égal à celui du liquide 
ambiant. Mais, en 1843, moment où M. ünger publia son opuscule, le monde savant 
semblait devoir être dis[)osé à accueillir favorablement ces idées de métamorphoses. 
En effet, l’intérêt général avait été suscité, durant les années précédentes, par les belles 
observations de .M. Lovén sur les Campanulaires, et de M. Sars sur les Méduses et les 
f'yanées. M. Lovén "avait reconnu que les embryons de la Campaiwluria gi-nieulaltt 
sont des corps allongés, plus ou moins cylindriques, espèces de sacs formés par une 
membrane couverte de cils à sa surface. Il vit ces embryons infusoriformes se mouvoir 
avec agilité dans l'eau, se dirigeant en tous sens à peu près comme le ferait un Para- 
meciurn ou un ver turbellarié. Mais il constata que bientôt ces embryons s’arrêtent, 
se fixent sur une plante marine, et se développent en présentant peu à peu la forme et 
l’organisation d’une Campanulaire. M. .Sars * avait également vu les œufs de la Mé- 
dusa aiirittt donner naissance à de jeunes embryons infusoriformes, animalcules ovoïdes, 
privés de bouche, se mouvant dans l’eau à l’aide de cils vibratiles. Il constata que ces 

I. l'Bgrr. D»c Pflaitu" iui Mimia’iK der Thkintcrdung. W^, IK45- 

t. Itki, tëSi. U Heft. 

5. Wi^gmanti'n Archh fGr NatargrscNcbU', S. lalirmitf; t. Bd.. liUtî. 

4. Wi^nisBn's Arebiv. 7. Bd.. I8ir 
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animalcules vunt, au bout de quelque temps, se fixer sur un corps étranger, et que là, 
chaque individu, prenant un aspect cupuliforme et s’allongeant par degrés, finit par 
offrir l'aspect d’un polype hydraire. 

M. Unger trouva naturellement, dans ces observatinus de M. Lovén et de M. Sara, 
ample matière à comparaison. Pour lui, il n'y .avait de la planule d'une Méduse à la 
zoogonidie d’une Vauchérie qu'un pas facile à franchir. Toutes deux n’étaienl-clles 
pas ciliées sur toute leur surface? N’offraient-elles pas une grande analogie dans leurs 
mouvements? P’ailleiirs la planule n’a qu’une existence fort brève sous forme de pla- 
nule; elle va se fixer quelque part et développe un prolongement tubuliforme qui, dans 
l'origine, pour un esprit un peu prévenu, se distingue à peine essentiellement de celui 
que la spore d’une algue produit pendant la germination : la planule entre alors dans 
la seconde phase île sa vie, l’état de polype, comme la zoogonidie entre dans la vie 
végétative. L’analogie ne peut-elle pas au besoin être poussée plus loin encore? L’état 
de polype n’est-il pas lui-même un état végétatif, lorsqu’on le compare à la vie errante 
d’une planule nageuse? — Ces comparaisons sont certes séduisantes, et il ne faut par 
conséquent pas s’étonner que M. Unger se soit laissé entraîner à déclarer que les 
zoogonidies mobiles de la Vnucheria clnvatu et de diverses autres algues sont dans le 
fait des embryons doués d'animalllé, cl qu’ils ne se distinguent de l’embryon d'un 
animal que par leur provenance et leur destinée, par leur passé et par leur futur. 

M. Unger croyait que les zoogonidies des Vauebéries se distinguent des spores ordi- 
naires par la constitution de leur épiderme, dans lequel il prétendait reconnaître les 
caractères d’une membrane animale et non ceux d’une membrane végétale. Aussi lui 
donnait-il de préférence le nom D’un autre côté, les mouvements de ces 

zoogonidies lui semblaient une preuve irrécusable de leur animalité. Il lui .semblait 
qu’elles savaient éviter avec beaucoup d'adresse les obstacles qu'elles rencontraient sur 
leur passage. Il les voyait trouver admirablement leur roule au milieu du labyrintlie 
de filaments formés par les utricules des Vauchéries, et les zons|tores elles-mêmes 
semblaient éviter de s’entrechoquer. 

Il est de fait que les mouvements de.s zoogonidies végétales sont un phénuniène des 
plus difficiles à expliquer. On ne peut songer à invoquei', pour en rendre compte, le 
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niouveinenl moléculaire de Brown, bien que M. William Harvey ' croie pouvoir le faire 
dans certains cas, ni la seule endosmose, comme voudrait le faire M. Nægeli En 
théorie, on a beaucoup parlé de la différence des mouvements des infusoires et de 
ceux des zoogonidies. Les premiers, a-t-on dit, sont incontestablement soumis à la 
volonté de l’animal ; les autres sont évidemment le résultat de lois purement méca- 
niques. Mais il n'est dans le. fait aucunement possible de faire une distinction sem- 
blable, et loi'squ’on considère un zoospore d’algue dans ses évolutions, il est permis 
de s'abandonner à l’illusion d’une volonté logée dans cette cellule végétale, illusion 
qui cède à peine devant le raisonnement. 

M. Unger décrit avec beaucoup de rie la mort de la plante ani'uiéc, mort provisoire, 
i^r la zougnnidie est pour lui un phénix qui renaît de ses cendres. Elle quitte la vie 
animale pour ressusciter dans la vie végétale ; c’est la palingénésie des algues, ou ce 
que d’autres nomment moins poétiquement la germination. 

Mais c’est en vain que M. Unger a voulu faire cette application de l’aphorisme 
d’Oken, qui disait que le règne végétal est l’utérus du règne animal. Nous ne pouvons 
voir dans les zoogonidies que des germes de plantes, doués, momentanément il est 
vrai, de mobilité, mais néanmoins de nature essentiellement végétale. Nous ne nous 
permettrons pas de juger sévèrement un savant aussi distingué que M. Unger ; loin de 
là, car nous savons que sans la connaissance du fait que la zoogonidie d’une Vauchérie 
est produite par une algue, et retourne elle-même plus tard à la forme d’algue, nous 
n’aurions pas plus de droit de lui refuser une place dans la série animale (|u’à la 
planulc d'un polype ou qu’à certaines Opalines. Ces êtres sont, en effet, comme elle, 
un simple sac dépourvu de vésicule contractile et de bouche. La toute jeune larve d’un 
mollusque est dans le même cas. 

En 1843, H. Unger faisait connaître des observations analogues aux premières, 
mais relatives cette fois à i’Achlga proliféra {Saprolegnia ferar Kûtzing) ’, algue qui a 
été étudiée d’abord par M. Carus et à laquelle .M. Nces von Esenbeck a donné le 

I. Nereis burestfai *tii«rM;atui, le» SmlUtMHiian ('znnlrUtulluiu tu IkikuwlMlgu. WasMiigUift, 1853- 
S. Cari CaUiiUKrii rinutiligvr Ziricti» 

9 V. LkMUM. IH43. p. 119. 

a. Nova actj AcatiMiiir Cocs. Leopuld. naiurvcariusuruin. Vôl. II. Pars C. 
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nom quf nous venons d'employer. C’est un végétal parasite ; nn le rencontre sur les 
animaus morts qui se trouvent accidentellement dans l’eau, ainsi que sur divers ani- 
maux aquatiques vivants, chez lesquels il détermine des maladies et même souvent la 
mort. M. Uiiger u vu les zoogunidies se former dans l’intéiieiir des utricules. Ceux-ci 
finissent par se rompre, et la gonidie supérieure en sort. Klle est bientôt suivie par 
une seconde, une troisième, etc., jusqu’à ce que tout l'utricule soit évacué. Ce n’est 
qu’à l’égard des gonidies qui sortent les premières qu’on pourrait se demander si elle.s 
ne sont pas plutôt poussées passivement au dehors que sorties spontanément, car leur 
succession est si rapide, que la première vient à peine de quitter l’ouverture que la 
seconde s’y engage déjà. Mais la sortie des autres, surtout des dernières, semble bien 
montrer que c’est là un phénomène tout spontané. Ce tait est, il est vrai, contesté par 
M. Ilraiin '. Suivant lui, la cellule est distendue par la pic.ssion intéiicurc. qui va en 
augmeiitanl giadiicllement par suite d'endosmose, et elle réagit en conséquence. Sans 
contester l’exactitude de ce fait, nous pensons devoir admettre en outre uii mouvement 
spontané, comme le prouve du reste la suite ilc la vie libre. 

M. (Jnger considère ces zuog(>nidie.s comme recouvertes d'un épitlièliiiin vihratile, 
à la manière des zoogonidies des Vauehéries; mais M. Tliniet ' reconnut qu'elles 
sont, au contiaire, munies de deux longs cils llagclliforines placés sur le rostre, dispo- 
sition que M. Tburet avait déjà décrite et figurée ' chez deux conferves iC. i/lomtraln 
et C. crispata) et qu’il constata chez diverses autres algues *. 

P’après M. Ungei , la vie animale dure chez les zoogonidies de VAt/ilga proliféra 
moins longtemps que chez celles des Vauehéries. Les phénomènes de la mort se mani- 
festent bientôt. Vagome se laisse reconnaître aux moureuieuls amivlsifs de la sporidie, 
et la farullé motrice s’éteint à jamais. La vie de la plante commence. — Cependant il 
arrive parfois, scion M. ünger, que la vie animale se prolonge au-delà des limites 

I. AlcxaiMKr llrauiu die dfr Verjût^iutg iii drr NtUir. LeîpiîKv 1^51, !•« IH- 

1. Uu&iave Tliurft. *«r le* spores de tjuelquwt nlgiic». Annales d«i Scimees naiün'lle». 5» série, l. 1HW. 

3. li. Tliurrt. Rivtiereh*» sur les loromotenrs des alRoes. AnnaU's de» ,Sr. naL. J» M-rle, I 10. 184^1. 

«sn, pl. X. 

4. MM. Pring&tieim «I <H»t faii sur IMrAfpa protifera de» idmerTaiiniDv qiti difit-mn de ecllcs M. Tlniret, 
en ce sens qu'il» n'ont |HI aperrevoir qu’un *t*ul cil Oa|{clllfurut« dN*» Ir* HNifimitHc» (V. l'nlersoHiunfen üher 
«lie EnlviikluntP»(rM-Iiichte tUst Alfcn «nd Piize, p. 1501. M. Aleiandrr Braun paraît être dan» le même ra\ 
(Ueber die KrsrtM'inug drr VcrjtiogiiDg, p. lOH). 
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habituelles. On voit alors la zoogonidie modiher sa forme ; ses mouvements changent 
de nature, et ressemblent tellement 1 ceux de beaucoup d'infusoires ciliés, qu'il devient 
difficile de distinguer celte zoogonidie, issue d'une Achlya, d'un Gtaueoma 

Ehr. (??). M. Unger avoue que l'idée lui vint qu’il avait peut-être confondu sa zoogo- 
nidie avec un véritable infusoire, cl c’est ce que nous croirions aussi volontiers, si le 
célèbre botaniste n’avait eu l’idée de donner une figure de ce soi-disant Cyclidiiim. Or, 
nous devons ajouter qu’il faut posséder une imagination des plus vives pour trouver 
quclipie rapport entre celte spore contractée et les infusoires du genre Cyclidium. 

M. Fiesenius *, dont les observations ont porté principalement sur les Cliælophora, 
SC refuse à voir avec M. Unger des animaux dans les zoogoiiidies végétales. 11 reconnaît 
que CCS zoogonidies ne se distinguent pai aucun caractère e.ssentiel de certains vrais 
infusoires de M. Ehrenberg, soit pour ce qui touche à leur organisation, soit pour ce 
qui concerne leui-s mouvements ; mais il se demande si, dans ce cas, il ne serait pas 
plus rationnel d'exclure ces infusoires de la série animale et de les considérer comme 
des végétaux. 

M. Kützing est aussi du numbiede ceux qui ont voulu faire produite des animaux 
par des plantes ’. Eu 18 i 2 , il observait une lllothrix (V. zniiala Kütz.) et vit que les 
corpuscules verts mobiles, soit dans l’intéi ieur des utricuies, soit en dehors de ceux- 
ci, étaient munis d'un point 00111311-0. Il prétendit mémo reconnaîüe chez eux une 
bouche cl tic pouvoir les di.stinguer d'une monade de M. Ehcenberg, la Miriwilma 
nionmliim. Ces prétendues monades finirent par se fixer quelque part à l’aide de leur 
irmiific (flagellum) et se développèrent en Ulotlirix. * Il était ainsi démontré, s’écrie 
M. Kfitzing, qu’il existe des germes mobiles d'algues, queM. Ehrenberg liii-méme a 
déclaré être des infusoires ! ’ • 

M. Kützing avait fait preuve dans cette observation d’une finesse d’organe visuel 
vraiment inouïe jusqu’alors. Tout le monde n’a pas, en efl'et, été favorisé au point de 
voir ainsi du premier coup les bouches des monades. Beaucoup contestent même (à 



I. Krt?«fiias. Zur Cuitln>AfrM> Aber «ib; VvrwaiidluiiKuii «imi litrasorH*ii ia Algen. Krauifurt-a.-Hriii, 
i. \>r«-aodluiiKeit drr l»fiiv>ni*«t in nH*4rr>* Alftcnforraeu. wmi IK FrH^drrtrh TrawgoU KâlêJng. Nnrtt- 

tisiaeo, IBM. 

A. |I«;brr dk* V>rwandhii»Km, etc. , pann 
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tort, il est vrai, pour certaines espèces) leur existence. M. Ehrenberg, en personne, 
ne concluait en général à leur présence, que parce qu'il voyait des matières colorées 
de provenance étrangère dans les soi-disant estomacs de ces prétendus polygastriques. 
M. Focke ' a, en conséquence , cru de son devoir de réfuter un peu vivement M. Kûtzing ; 
mais il s’est, de son côté, avancé un peu inconsidérément, en mettant un point de 
doute devant le point ocuJairc que le fameux algologne disait avoir observé chez les 
xoogonidies d’Ulotlirix. M. Focke, en elTet, qui est d'accord avec M. Ehrenberg pour 
voir dans le point rouge qu’offrent beaucoup de monades et de volvocinées un organe 
visuel, aurait bien de lu peine à établir une difl'éreiicn valable entre r.et oeil prétendu 
et le point rouge qu’on trouve dans diverses xoogonidies d'algues Si l’on adopte la 
dénomination de point oculaire dans l'un des cas, il faut l’admettre aussi forcément 
dans l’auti e; mais que cette tache soit liée à des fonctions visuelles, c’est une question 
plus que douteuse. M. Fresenius ’ remarque déjà que la présence d'une tache pigmen- 
taire rouge, non plus que l'existence d'organes locomoteurs en forme de cils, ne peuvent 
être des caractères d’animalité d’un être quelconque. Ces soi-disant yeux sont sans 
doute tout simplement des gouttes d'une huile colorée, à en juger par leur lessem- 
blance avec les points rouges et oranges qu’on trouve cher, les Polyedrium, et que 
M. Nægeli * considère comme des gouttelettes d'huile. Ce qui semble confirmer cette 
manière de voir, c’est un fait rapporté par M. Morren Ce savant remarque que la 
tache pigmentaire des genres iMijnnella, Cri/ptoglma et TrncMomonan ne peut être un 
oeil. En effet, suivant ses observations, le rouge peut s'étendre de la tache pigmentaire 
sur tout lo corps, et l'on n'admettra cependant pas que l’animal entier puisse se trans- 
former en un mil. M. Focke ’ lui-inéme a montré que la Pamiorina iforuni et d'autres 



i. PhjfUattkgiHrbp Siiidien, von Gmtav WaltJemar Focke. EnlcH HcH. Bn-iocn, lütl. 

« Si, dit M. Forke, M. kt&uloK l« prêtofidii (winl oculairo U'itoe gonidU! d’L'IoUirls avec le vra 

(KiiQt oculaire d'une ^lanivdutuunaa, il y aurait Iniuvc une diSi^rcw-c daua le |{earu de celle qui dihiiuKac h> bleu 
d'une violeUe de celui d’un mjrosolis. • L'arguRMiit «d cerUH encore (dus faible que cette dtfbTrnce ! 

5. Z«r UoQlruterM' Uber die VcrwamlliinK non i»>fu»orlcn in Alf(en. Frai>kruil>a.>Mciii, 1847. 

4 (àatUiaKeu cinieUqtcr Ai|^'a. Zilrich, 1819, p, 0. 

9« Cb. Morrrn. tk-ebmlw» Mir ta rubcfactluu de% caui et hisluire de la TriH'licluniona&. — MémuirrH de l'Aca- 
dcnùc de* Science» et de» Leiire* de Brtuelle* IMI. 

d. Hericbt diter die Vcrummbin^ der Naiurfnnrbcr ond Acnte ui Maiiii!, Sept tSIi.p 417. 
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organismes nagellés, changent do couleur suivant la saison et la température, et passent 
au rouge 

M. Kützing ne se contente, du reste, pas de donner h une plante une progéniture 
animale ; il fait encore naître des végétaux d'un organisme considéré en général comme 
bien et ddment animal, la Chlami/donumas Puhiscutm Celle-ci donne eu cITet nais- 
sance, d’après lui, au Stigeoclonium stellare et à d’autres algues. C’est, comme on le 
voit, toujours la même idée qui domine M. Küuing. Nous en toucherons quelques 
mots encore à propos du mode de reproduction des Protococcus, et, à notre avis, ces 
observations ne prouvent pas grand’ chose, si ce n’est qu'elles dévoilent les tendances 
de M. Kützing. Nous croyons à peine devoir réfuter ce qu’il dit des transformations 
de la Chinmtjdomonas Pulvi'culus. La meilleure réponse qu'on puisse lui faire, c’est un 
court exposé du mode réel de propagation de cet organisme, ainsi qu’il a été étudié 
par M. Alex. Braun, exposé que nous nous proposons de donner dans le chapitre 
suivant. 



Après les divers travaux dont nous avons parlé, l'existence des suogonidies était 
un fait acquis à la science. Nombre de botanistes se mirent à l’œuvre pour enrichit 
le catalogue des genres où le phénomène était constaté. M. Nægeli nous lit connaître 
les zoogonidies des Cjstococcus ’, des Characiuni ‘ ; M, Agardh celles des Bryopsis ; 
M. Crouan celles des Eetocarpus ‘ ; M. Braun celles des Cliytridium ‘ genre d’algues 
parasitixs, voisin des .Saprolegnia ; M. Solier ' celle des Derbesia, etc., etc. Dans fini- 



I. M. Altv». ItniuQ dit avoir obs«rvé|f sol-dùuuK «vU de M. KbrvNbci^ ckt't lebt^onidimd’i/irrfrodïrlikK'ii. VMkr^ 
lonata, l'I Braumi KifU.. Ilnrmidium rariabilf KâU., dan* diuT»M d<* Prapamatdia. tk rAtrfâpAoru, 

de 5/^9fockiiium. datas k CoUwhtHe pmlvinula et ta Cladopktirn çlomernia, îmléprBdiiinmmi <te* ontanUnea k 
]>o&ithMi ddèiileitae t tofrotr. Bamiorina, fintryorn*lyê 3tnrum? K&tr.; ainai donr 4an« des faiiiillrh irJtMHverseK 
d'alffues liidiitiilablrk (Vrijilngung. p. ïâSU 

i. Noos verroDH, H est vrai, que M. ih* SkiM>ld et quelque» autres en (but itn vdipHat» 

5- (^rl clnzeUiger Algvn. Zbricit, i8v9, {vageNl. 

4. Ibid. p. NI. 

b. Annales des Sciences naturelles. 14* série. 1836, p. <9t. 

6. VerjUiiguDg. IdM. p. 181 . 

7. Méiuüire sur deua algues roosiMim*». Anualr)) de* S<icnreii natun'lkb, 3* M-rie, t. 7. 1647. 
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possibilité oA nous nous trouvons d'entrer dans les détails, nous renvoyons aux ouvrages 
récemment couronnés de M. Thurel ‘ d’une part, et de MM. Derhès et Solier ' de 
l'autre. 

C’est à M. Braun que nous devons la connaisitaiice du fait singulier que certaines 
algues produisent deux formes de ces cellules mobiles destinées à la reproduction, 
formes qui offrent toutes deux de grandes analogies avec les infusoires flagellés, par 
la manière dont elles se comportent. Ce sont ces deux formes qu'il a distinguées sous 
les noms de macrogomdù's cl de microgonidirs. Leur histoire détaillée fut d'abord 
exposée par lui cher. Y Hgdrndictgon lUricalatum, plante qu'on avait jusqu’alors réunie, 
à tort, aux zygnémacées, et qui, par son mode de développement, semble so rappro- 
cher tout à fait des Protococcacées et surtout des Pcdiasirum. 

Un Hydrodictyon a, comme nn sait, l'aspect d'une es|>èce de réseau, fniiné |>ar des 
cellules toutes semblalles entre elles. Cependant, ces cellules offrent des dilfcrences 
notables (|uaiil à la production des goniilies. 

Chez les unes, on voit se former un nombre de zoogonidies qui, d'après l'estimation 
de M. Al. Braun *, va de 7,000 à .‘i0,000 ; ce sont les macrogonidics. Klles ont la 
forme de corps sphériques, k contenu vert et granuleux, amoncelé dans la partie pos- 
térieure ; elles se meuvent k l'aide de deux cils. Leur mouvement n'atteint jamais du 
reste un haut degré, c'est plutôt une simple, espèce de tremblement. Les macrogo- 
nidies restent dans l’utricule-mère, où elles passent, au bout d’une demi-heure environ, 
à l’état de repos. Elles s’unissent par groupes de trois ou quatre, pôle contre pôle, 
s'entourent d'une membrane de cellulose et reproduisent ainsi un llydrndictyon, qui se 
trouve bientôt liliéré par la déchirure et la décomposition de la cellule-mère. 

Chez les autres cellules, les zoogonidies qui se forment sont plus petites et plus 
nombreuses. Leur nombre doit varier, suivant M. Braun, de A0,000 k fOO.OOO par 
utricule : ce sont les microgonidies. Elles ont un point oculaire comme une monade. 



1. Un ettrait de cr Mémoire s paru dans lea Annale» Je» Sciences NaiurrUet, V iiénc. t, 14, p. té4. 

Un ritrail de ce Mémoire a puru dant te idAmic volame des Annale* drt Science» NntnrHtes. (Depuis ion, te 
HéBoire lui-mème a para dans le supplémeut aui C»mp4e»^odns de l’Acadimiedes^<f)ce*i. 

9. Braiin'i VerjOajfuag. p. 147. 
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une foi-me plus allongée que celle des mierogonidies, et quatre luiigscils llagelliformes. 
Bientôt la ccllulc-mèic éclate et les zoogonidies se trouvent libres. D’apré.s M. (lohn ' 
le nombre de ces cils varie de deux à quatre, et les mierogonidies ne sont point libres 
au moment où elles quittent la cellule-mère, mais enveloppées dans une grande cellule 
commune, ù consistance gélatineuse et très-transparente , ce qui explique pourquoi 
elles continuent pendant un certain temps à s’agiter en une seule masse. Celte vésicule, 
qui n'est probablement que le vaisseau primordial de la cellule-mère, ne tarde pas à 
se dissoudre cl les mierogonidies s’éloignent dans toutes les directions. — D'après 
M. Braun, les mierogonidies s'agitent pendant trois heures environ, avec beaucoup de 
vivacité, dans les alentours de la cellule qui leur a donné naissance, puis passent à 
l’état de repos, prennent une forme sphérique qui les fait ressembler à îles Proto- 
coccus, végètent .ainsi pendant quelque temps et finissent par périr sans se reproduire. 
Ce serait par conséquent une génération toute stérile. 

M. Braun nous a enseigné è cnnnailre des phénomènes analogues chez beaucoup 
d'aubes algues d’eau douce {DrapamaJilin, Sligcoclonitim, Oeilogoiiiiim , Bulbitchate, 
etc.,) et les observations de M. Thuret sur les algues marines, rendent de 
même Irès-vraisemhlable l’existence de mierogonidies chez un grand nombre de 
Piicacées et aubes algues. Il décrit par exemple chez les Algues phéospoiées deux 
espèces de zoogonidies, contenues dans deux genres de sporanges dilTérents, et désignés 
par lui, en raison de leur forme, sous les noms d’ousporanges et de trichosporanges '. 

En soi-mème, il était déjà peu probable que toute cette descendance de 30,000 à 
100,000 individus par utricule, n’eùl aucun autre but dans la nature que de végéter 
quelque temps sous forme d’une petite plante composée d'une ou de deux cellules et 
de périr sans se reproduire. Mais de récentes observations sont venues jeter un jour 
tout nouveau sur ces singulières gonidics infusoriformes de second ordre. 

Déjà depuis plusieurs années on a reconnu, comme on sait, dans les anthéridies de 
beaucoup de cryptogames la présence de corpuscules plus ou moins filiformes, parfois 
ciliés à leur surface, que, vu leur analogie avec les zoospermes des animaux, on a con- 

I. Ferd. (Mttt, Brllrigc xur EAtwkkliinxs4(«sc<ilchte der mlcroscopixclion A^{eo uad Pilie. iS%3, p. tlOvl 
i CtutsTf Tliarfi. IWcheirkies sar W «oosporr* des slfpiea. Aaa. des Sc. nal., S* série, l. U, p. tSI. 
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sidérés comme des piiylospermes ou spermalozoïdcs régélaux, des anihéroxdides, pour 
parler avec MM. Derbès etSolier. Pour ne citer qu’un exemple vulgaire, chacun a vu 
ceux des Characées. MM. Na'geli, Henfrey, Lesxczyc-Suminski, Hofmci.'ter, Itzigsolui, 
etc-, OUI surtout contribué à étendre nos connaissances sur ce terrain. En 184.'», 
MM. Thuret et Dccaisne ‘ faisaient connaître chex les Fucoidées de petits corpuscules 
doués de mouvement, munis de deux cils: l’un court, dirigé toujours en avani pendant 
la natation, l’autre long et traîné passivement en arrière. Eu un mot, ces corpus- 
cules avaient une grande analogie de forme avec les Amphimonas et les lleleromita ' 
dcM. Pujardin. MM. Thuret et Pecaisne les considéraient déjà comme des sperma- 
tozoïdes, bien que leur forme difl'érâl tic tous ceux connus jusqu’alors. M. Thuret fit 
plus tard des observations qui lui démontrèrent, qu’en effet, un contact de ces corpus- 
cidcs, engendrés par les anthéridies, avec les spores des fucacées, était néces-saire 
pour que la fécondation s’opérât ’. M. Priiigsheim, de sou côté*, ne tarda pas à dé- 
couvrir chez les Vauchérics des corpuscules tout semblables, et parvint même à les 
suivre jusque dans l’intérieur des sporanges, où ils vont opérer la féconilation. Il n’y a 
donc plus de doute sur leur véritable valeur physiologique. M. Pringsheim fit en même 
temps connaiti'e une observation des plus intéressantes. Il s’agissait de la seconde 
espèce de zoogonidies des Hulbochacte et des (Edogonium, qui existe en outre des 
spoies immobiles et des zoogonidies ordinaires, en un mot, îles microgonidies de 
M. Braun. Ces microgonidies qui, abstraction faite de la taille, ont tout à fait la infime 
conformation que les macrogonidics, méfient (in à leur phgse crranle en se fixant, 
chose singulière, toujours sur le spoiangc ou dans sou voisinage. Là, elles éclatent. 



I. ThorH K IlecalsiM*. llrrlu'rrliOH itur Irit anlW'rHÜi'H i*« l» ilo» fnoftriW. Atiiïak» «h*x ScîeiM-M uitlurHicti, 

3' «cric, le 3. IH0. 

i. n<Hiimr ou n lu’aucnup p*rk- de ev ra|it>orlcU> fomàc. et ijoe iM'>aoBM>tftft, 8lnir3<’tîi)»i hMcde la lallh', bdiKiance 
qtii Si'*iiare ce» infuMtires des {>li)tnsperfiM!ft csl» ii noire axis» furl grande, non» avons cru devoir doonrr «or 
flgtirr d'un animai qui doit rentrer dans h* neiin* UetetnmUa Uuj. Nous axsms obsci-xê col infusoire Mr la edir 
oirridrolak* dr Nurmi'-^, dans «h* l’rau de mer (xiba'-e sur h*» rixes ■!« fjord de Bergen. 4>1 Heirroiiiila (pi. IX, fig. I) 
poxMfk une xéidi’iile roiitrartik* (r rj donl k'S intlsation» miiiI |iarfaUeuH*nl rl^ti^fcs. l'uiis les Orromoiiar. Amphi- 
mrmrtr cl IMrmmila que nous axons oB»erx^s jnM[u'ki ctaiciit innnis de vrl f^gauc, m tiutahrr simide on muliiiilr, 
snixani 1rs expis-e». 4>la sunim, j>cns(iUB>iMMu. jiour qu'on immis épargiir de» Ün'crrie» wir citk |>h»l4v^ieriiK*« de tsHir 
culuMak. La kHqpu'ur de notre lletemmita s O** *,jtR, h« flatft!il»iii non compris. 

3. M^nioircs d« la SodiHé d*Ht>|<>ir« natnrrtle de rbrriMxnrfi. tsM. , 

4. MonaUbcridit «kr Bcrllnrr Akafk’niio der Wl»*en»rhaflcn. Marr* IM», 
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tantôt immcdiatemeDt, tantôt après avoir développé une ou deux cellules foii petites 
et déversent leur contenu. M. l’ringsheitn a constaté également que les sporanges des 
Œdogonium sont munis d’un petit pertuis, d'une sorte de micropylc comparable au 
micropylc des oeufs d’animau.\, et que, par conséquent, l’émission du contenu des 
microgonidics a toujours lieu dans le voisinage de ce tnicropyle, de manière à pouvoir 
facilement arriver au contact de la future spore. Le même résultat est atteint chez 
les Bulbochaete, au moyen de la production d’une fissure dans la membrane du 
sporange. 

Voilé donc la signification de ces pseudo-animalcules à peu prés éclaircie. Les mi- 
crogonidies sont probablement des espèces de machines destinées à transporter le suc 
fécondateur, des spcrmatophorcs comparables à ceux des Céphalopodes ou des Insectes. 
On n’a pas reconnu jiist|u’ici , il est vrai, de spermatozoïdes dans leur intérieur, comme 
dans les spermatophores des animaux, mais on n’en connaît pas davantage dans le 
pollen des phanérogames, et il n’est pas prouvé que la substance fécondante doive 
toujours alTecter la forme de filaments mobiles 

Ces faits sont conlirmés par tes intéressantes observations de M. Colin’ sur la 
reproduction de la Spliarojili'a ammlim. Cette conferve engendre dans ses utriculcs 
des spores qui olfrcnt une analogie de forme étonnante avec les spores étoilées qu’on 
trouve dans le Volvox stcllatus de M. Ehrenberg. Ces spores restent immobiles pendant 
tout l’hiver dans l’intérieur des cellules-mères, et, lorsque celles-ci se décomposent, 
elles restent libres sur le sol, sans apparence de vie, si ce n’est que leur contenu, 
d’abord vert, passe peu à peu au rouge-brun. Au printemps, le contenu de ces spores 
se divise et donne naissance à des zoogonidics munies de deux cils tiagcilifoi-mcs, qui 
ressemblent tout à fait au Clilamijdococcus (Prolococcus) plucialis. Ces zoogonidies se 

!• Monatsbcricbl der K«riii»cr Akademie der WissenscItalUin. Mai p. 

i. Di'piiiâ la miaction de ees lignes, les otisertaiiuns rcnarquables de M. rriagstieim sur le d<‘veloppenienl des 
VaiicMrics, et aartont des (lùiogonlL^s et des Saprol^goii'es ac sont mulUpllées. Nous sommes obligé, ne pouvant 
entrer iel dans des détails, de rco’iojrer aux Uitérc&sants Mémoires, pultltés par ce savant boUiiisU* dans le journal 
édité |iar lui sous i« »uin de Jahrbûchrr drr teitinurhnfUirhfn Boianik. Toutes ces observations coicourcnt k 
isooirer de la nuniinr la plus évideaie que les mirrogonidles sont des pUniuleseogendrêcs |»ar voie agamoginéilqiw, 
mobiles dans leur jeune Agv, et destinées k Jouer le rdle d'aiilbéridies par rapfwrt aux bypnospores des oogonies. 
On peut se dcmatHU'r si imc partie des organismes décrits sous le nom de Olurtcium par N. Alex. Braun, ne sont 
peut'-éUo pas des microgoaidies de diverses algues (.Vole de tSSO). 
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ti*enl bientôt et germent. M. Cohn a observé que lorsque les cellules de Sphæroplea 
s'apprêtent à la formation des spores, il se forme à certaines places de leur mem- 
brane de petits trous, au nombre de deux ô six. Tandis que ces eellules donnent ainsi 
naissance à des spores, et jouent par conséquent le rôle de sporanges, on voit d'autres 
cellules subir des modifications d'un genre différent. Il se forme dans leur inté- 
rieur, non pas des spores, mais des myriades de petits corpuscules en forme de bftton, 
qui s'agitent vivement à l'aide de deux cils, dirigés l'un en avant, l'autre en arrière, 
comme dans les spermatozoïdes des Fucoldées et des Vauchéries. Ce sont, au fond, de 
véritables microgonidies. Les cellules qui les renferment laissent bientôt aussi recon- 
naître une ou plusieurs ouvertures ; les microgonidies en profitent pour sortir, se 
trouvent libres et se meuvent rapidement dans l'eau. Elles s'approchent des cellules 
oi'i se forment les spores immobiles, et pénétrent dans l'intérieur par les étroites 
ouvertures dont elles sont munies. Elles s'accolent aux jeunes hypnospores, et lit, se 
transforment en un liquide gélatineux. Ainsi s'opère la fécondation. 



bi nous jetons un coup d'ieil rétrospectif sur les faits que nous venons de passer 
eu revue, la première remarque qui se présente A notre esprit, c'est la gi-aiide parenté 
qui existe entre le règne animal et le régne végétal, parenté qui se montrera encore 
plus évidente à nos yeux lorsque nous examinerons de prés les or ganismes dont nous 
nous occuperons dans le paragraphe suivant. Nous avons vu M. L'ngor se laisser en- 
traîner à considérer les spores végétales comme douées de volonté, et M. Kûtzing le 
suivre sur cette voie glissante. Il nous faut avouer que nous comprenons encore mieux 
cette hallucination, jusqu'A un certain point justifiable, que l'explication du mouvement 
des zoogonirlies qu'a imaginée M. Na-geli. Le célèbre botaniste ne veut voir dans les 
mouvements des cils de ces dernières, qu'un produit ilu courant engendré dans le 
milieu ambiant par les actions diosmotiques et par le mouvement de la cellule elle- 
même '. Pour corroborer cette assertion, il ajoute que l'immobilité et la roideur de la 

f (ialliuiKeii eiuxi'ttlKcr Aiffcu. |». 
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cellule végéUile sont une loi générale et sans exception. A nalre avis, les mouve- 
ments des spores piouveiU précisément l’exception en dépit de la loi. Nous ne croyons 
pas davantage devoir nous ranger à l'avis de M. Wonham qui semble ne vouloir 
faire du mouvement ciliaire chez les végéUius qu’une variété du mouvement molé- 
culaire. 

Que quelques-uns prétendent trouver dans les mouvements des zoogonidies quelque 
chose qui fasse l’impiession de l’obéissance à une force aveugle, c’est un sentiment 
tout subjectif, qui n’aura certainement rien de général. Il subsiste toujours un fait 
inexplie.able : ce sontlesubscrvationsdcM. Colin sur les niierogonidies de \à Spharo/ilea 
annulina. Les micrugonidies de eette algue s'agitent dans un grand bassin d’eau, souvent 
fort loin de la cellule-femelle dans laquelle elles doivent pénétrer. L’entrée de celle-ci 
ne leur est permise qu’au travers d'une ouverture à peine plus large que le diamètre de 
leur propre corps, et cependant, d’après les observations de M. Colin, elles gouvernent 
en ligne droite sur la petite ouverture et pénétrent, en général, du premier coup dans 
l’intérieur. Parfois, mais rarement, il leur arrive de manquer le but, et alors elles 
tentent un nouvel essai '. 

D’autres considérations peuvent rendre l’idée de M. Unger encore plus séduisante. 
C’est, par exemple, 1a division spontanée qu’on observe dans de certaines circons- 
tances chez les zoogonidies végétales. Nous n’avons pas seulement en vue ici ces for- 
mes doubles ou triples décrites par M. Hiann ■* et M. Cohn ‘, formes qui ressemblent, 
les premières du moins, à iin infusoire dans le moment de la division fissipare. C’est 
là un état qui s'explique tout naturellement pur un anêt dans le développement 'des 
zoogonidies. Il s’agit d’un antre fait: M. Alex. Brann', par exemple, rapporte avoir vu 
pliisicnrs fois des zoogonidies de Vaticlitria chvnia éprouver de la peine à sortir par 
roiivei'tiire de déhiseenee de la cellule. Elranglées par le milieu, en eherchantù se 



I. w..iilram- On On* «hrutiiliim nf llw « 1 ], In lin- Inar-i-rll» «f Xiiwhsm.— (Rurlnrl; Jnurnal irf mk-ro!>m(Hcnl 
SchHDCC. Juljr IMàfi, p. 

S. Kan» ifnula tous et** |»ti^nnHM*nes doUent a«nir k*ur snurt-<> dan* la <*onil>Uiai*(Ki du mtahM-* hd» plivalqw* ; 
niaU II f»Bi remnnaUfy* ip»f rp* kiis uvRlnirare aiijntird'liai fXou* dn 1880). 

3. p. 

4. F.ntirlrtiUiiigngeKliîchtP tk>f mlkrtwko{thirli«n nnd (HIm*. p. 845. 

0. VfrjiMtjntan, p. 174. 
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libérer elles finissaient par se partager en deux: l'une des moitiés continuait sa 
course vagabonde, l’autre restait prisonnière dans la cellule. La même chose se pré- 
senta <1 lui citez le Sligeoclonium sutspiiiosttm. L’une des moitiés de la spore finit par 
se séparer de l’autre, avec laquelle elle n'était plus unie que par un long filament. 
Celui-ci finit également par se briser, et la partie libérée de la spore continua sa 
route comme si rien ne lui était arrivé. M. Cohn ' a observé un phénomène tout sem- 
blable chez une Vauchérie: l’une des moitiés de lazoogonidie s’échappa, l’autre germa 
dans l’intérieur de la cellule-mère. M. Tliuret ‘ a constaté le même fait également chez 
une Vauchérie, et il croit devoir en tirer la conclusion que les zoogonidies sont dé- 
pourvues de membrane ‘. 

Ceci nous a rappelé un fait curieux : Un Acinétinien avait capturé une Sli/limi/chia 
MylUus Khr. et était occupé à la sucer. L’opération de la .succion est toujoui'S assez 
longue et dure parfois plusieurs heures. La Stylonychia vivait toujours, mais, peu sou- 
cieuse de se laisser ainsi sucer jusqu’au bout, elle n’imagina rien de mieux, pour 
échapper à ce malheureux sort, que de se diviser en deux, opération qui, chez ces 
animaux, exige souvent moins d’une heure. L’une des moitiés se sauva par ce moyen 
et échappa ainsi iune mort presque inévitable. Nous n’osons décider si la coïncidence 
de la division spontanée et de cette position critique était purement fortuite ou non. 
Si la seconde alternative est la plus juste, ne serait-on pas presque tenté de voir dans 
la zoogonidie de la Vauchérie un instinct analogue de consenation personnelle’? 

On a voulu chercher aussi il distinguer les mouvements des spores végétales de 
ceux des animaux par la constance de leur direction. La rotation des zoogonidies des 
Vauchéries est, par exemple, toujours dirigée de droite i gauche ; chez les zoogonidies 
d’tKdogonium, cette direction est inverse ; mais on trouve des exemples tout sembla- 
bles chez plusieurs de ces êtres ,i position douteuse, qui oITrent en outre d'autres 
caractères par lesquels ils semblent se rapprocher au contraire du règne animal. Ainsi 



i. C'esl Ik la tDc-lllcurc pmivc qiar la sortie des spores est bien actiic, et non parement pas^ve commo M. Braun 
parait radmettrr ailleurs. 

9. Beiir^tte zur EmwkkliinicS(^''b^^^t^ lofasorlen. — Zrtiuubrift fur wisa. Zook>((i«, * ter Bd. IH-'l.t. 

3 Recfaercbcs sur les loospoivs des algues. Annales des iSeience» naturelles, 3* sétie, t. ta, p. 944. 

4. Nous avouons que noos ne pouvons pas trè*>bien nous repr^aenter des cUs vlbratiles implantés simplement snr 
un valasean primordial, qai n’aurait que la coosislaoce d'noe gelée. 
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les familles de Pandorina nagent, d'après M. Braun, toujours de gauche à droite ; les 
Chlamydococcus, de droite à gauche, et ainsi de suite. Il est même certains infusoires 
ciliés qui paraissent toujours soumis i une loi analogue. 

On a également voulu voir quelque chose de tout végétal dans la particularité 
qu’offrent les zoogonidies de n’apparaitre qu'à certaines heures. Déjà Treutcpohl doit, 
au dire de Meyeii, avoir constaté chez la Vauchiria riavata que la tuméfaction de 
l'extrémité de la cellule s’opère de nuit, et que les zoogonidies siéchappent le matin 
suivant. M. l’nger ' appuie également sur le fait que les accvucAennnls des Vaucliéries 
ont presque toujours lieu entre huit et neuf heures du malin. M . Thuret ’ relève aussi le 
fait que c'est le matin qu’on trouve le plus grand nombre de spores de confeives en 
mouvement. M. Fresenius ’ aobservé la môme chose. Enfin, M. Braun ‘ dit que si l'on 
veut observer les gonidies dilydrodictyon, il faut s’y prendre de bonne heure: les 
macrogonidics forment de nouveaux réseaux peu après le levei- du soleil, c’est-à-dire 
à quatre ou citi(| heures du matin pendant le gros de l’été, et entre six et huit heures 
sur la fin de la saison chaude. Parfois, dans les jours sombres de l’automne, le phé- 
nomène SC prolonge justju’à dix heures. Les microgonidies quittent leurs cellules un 
peu plus lard, à savoir entre sept et neuf heures en été, et entre dix et deux heures eu 
automne. 

Si ces faits sont intéres.sants eu ce qu’ils montrent le rôle important que joue la 
lumière dans l'économie de la nature, ils ne disent rien dans la question de l'animalité 
fies êtres. Ne savons-nous pas combien les animaux aussi sont liés aux influences cli- 
matériques de toute espèce? 

En somme, il n’existe pour nous qu'une seule différence objective bien constante entre 
les animaux cl les végétaux inférieurs. C’est la présence chez les infusoires et les rhi- 
zopodes amo-héens d’une ou de plusieurs vésicules contractiles *. Jusqu’ici rien de 
semblable n’a été observé chez aucune spore végétale, tandis qu’il semble probable que 

1. llfiger. itie PRanM* iin Moment üer rhierwerductK* Wkn. tHli. p. 

i. G. Tiiurcl. sur ks orgitics ketfmotêun tk» algues. Ann. des Sc. liât. IH45, p. 

S. G«orp Frmnius. 7jir GontroTenc ülicr dte Verwandlnng «ter Infiuorirn ta !(>•?, p. 4 . 

4. Itniiiii. Cetirr (Me hrsclieinunK <kr VeijùnKUUK, |x. vS7>i3«. 

K. Ikimb» 1» rèdurtwn de ces tlgRes. H. le professeur de Uitrs 4 publié uu travail reruarqiiabk sur révolution des 
eoiinitK Mnis les noms de MyTomjft^n et de HyxoQUMlrm (Me Myfftown, ZeitMibrin t. wiM. '/xtotagie 



Digitized by Google 




DKS SUR LKS IKFUSUIRK5 



.tî 

cette vésicule est présente ches tous les infusoires sans exception, Nous avons constaté 
sa présence chez les Heteromita et les Cercoinonas ; mais nnl, que nous sachions, n'a 
pu la voir chez des microgonidies ou des phrtospermes, malgi é l’analogie de forme de 
ces différents organismes. Tant qu’il eu sera ainsi, nous aurons le droit de considérer 
comme appartenant plutôt au régne animal, tout être muni de cet organe. Une autre 
différence plus capitale encore, mais moins générale, est celle relative i l’inliissuscep- 
tion. Partout où l’on rencontre une ouverture buccale, l'on a à faire A des animaux. 
Mais ce n’est pas là un caractère absolu, car, bien que certains auteurs ne veuillent 
voir dans les Aslauui de M. de Siebold que des plantes, il n’en lestera pas moins 
des organismes, dépourvus soit d'ouverture anale, soit d’ouverture buccale, soit d’ap- 
pareil digestif dans toute l’étendue du terme, organismes qui devront néanmoins 
toujours être rangés parmi les animaux. Telles sont, par exemple, les Opalines, les 
seuls des Ailoma de M. de Siebold auxquels on ait épargné le déménagement perpétuel 
d’un régne dans un autre. Tels sont également les Helminthes cestoides, les Acantocé- 
phales ', les Grégarincs, etc. Ce caractère faisant donc défaut, la vésicule contractile 
nous reste seule, et nous nous y tenons. 

X. Ces <HrMiuM|it'iti rln&v’ti parmi les chiiiapi)(i»iios> prvsciiti*)ii ilu rvpruJucliofi analugiwn à 

«■K «tes algumi aouaportVs- Lttm loo^imlrMes joMKsmil t’a nnlrr île la |urlk'iilnrilt* (h* pow«'*<i(T uni* rrticulf ron- 
IraHiir aatroéip «le |mlsalk»m pins ci« moins rli>liimM|im. Pl«s Uni. é-irs uiogonidlrs pasaciil ï un élut parfallenifnl 
idCfiljijuc aus Aiiiti'lia. Dunni celle pbusc, les Mjson*rcêt<‘s ^iveiil tl'unr «crilable >ic de riii«>|MHlc el aliMWM'tit nais- 
aanee & des cof|w repnuinrietirs, sporanges ou «pc»rurysles. qui, {«r kur conrormalion, paraisseul criticreiBent 
semlilabii'» an pèridinm des ebauipignuns gasléruiiijt-èles. M. «le Bar} pense voir U tien ratsous suffisaiiletv ptaur 
«dluilner ces nrjtantKnies du r^gne vi^i^ial e( les classer, sons le nom de JHnr^esnairt*, dan& le r\'^{n« aninuL II e«i 
ccrtalo que ai nulle erreur ne s‘««t gHs«'c dans les réiutiats de ce srsant ubscrvnietir, l'affiaiié des HjirtHttKouires 
avec tcB Bhiinpode« esl évidente. TnutefolM. il (khis setuMe V-galentcnl impossiMe d«' les éloigotT det fàasUVnntjraflea. 
Kt pourtanl persunne ne tiitidra considérer un Lynifienlim ou U’i Itovlsla cimnie un animal, cm’ alors t|uc]lc r»l la 
piaule qui ne risqnerati d'Hrc ac<m«éc d'juimalUé? C'<*»l la une preuve nouvelle en faveur dr ropinUm défendoe par 
ihwM que la tHsIlaetkxi enlre un règne dit aniiHal el un rv'gne dil vcgi'Ial est purement nrlilM’Ielle IVIa nous semble 
incwileaiaMe au point de vve pratique, cHa nous semMe mèinr< évident d'une manièn.* altsolne. U» non» objectera 
peul-èlrc qu'il y a une dili’renrc {triuciiiiclle pbilusnpbiquetuent néri*Malre entre ranlnuil et la plante, l/aniinal étant 
sensible, |Utr ojqKititlou h ta ptauic qui ne Teal pus, pas même le Minicsa ; le mouvemcni de l'animal t'taot vitloiitalre, 
el rcbii <lc la [danlc ne l'ctanl pas, il semble que l'animal le plus inüMeur, ayant dt'jà uii élément de liberté, se 
dlSérencie bien delà plante qui ne l'a pas. l>Ue dislintiion est plus s^u’cletMC que réelle. Nous fuyons la sensibilité 
décruliro par drgro's dans U série animale et finir par s’ctelndr»* ewnpIHement. Il eu e.U de même des tacnltéa 
intellectuelles on dites instincUveu, al biiui que nous arrivniia à des animant dont la fie n'est plus qu'une esr|»èee de 
rêve: de retle vie b ('■elne consé’knte, mnis pa.vw)fls graduellement b relie qui est iKirvuieiit autoiuaU<|uc, el nous 
voguons alors eu pleine végélabiliU: (.Vofe de tS40). 

i. Depuis que ces !qp>e» «Hatiud «crUcs II. David WriiUatid a dî'erll un canal alùnejitaire rht>a un l’^’biiiurbyiicbus 
américain. Toulefij». cette decouverte o'a été confinait par aucan observateur f.Vule d* ifXOi. 
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Nous croyons donc devoir rayer les zoogonidies végétales du règne animal en gé- 
néral, et de la classe des infusoires en particulier, nous contentant de voir chez elles 
des plantes qui revêtent, pour un court laps de temps, une forme pseudo-animale. 
C’est là un phénomène analogue à oæIui qu’on observe chez les polypes hydro-médu- 
.siens, par exemple, t'es derniers sont, dans leur jeune âge, des pseudo-infusoires 
ciliés (planula) ; les zoogonidies d’algues sont des pseudo-infusoires llagcllés, parfois 
aussi ciliés. Dans les deux cas, la ressemblance avec les infusoires est purement exté- 
rieure et superficielle. On nous accordera du reste, sans peine, que les infusoires fla- 
gellés, tout en étant des animaux, ne sont pas plus éloignés des algues, dans la série 
des êtres, que les hydro-méduses ne le sont des infusoires ciliés. 



ËÊ. DeamMIiivé** , nlataaiMéc*, Valvaaliièea, rraSacaccarMa, RwslcBca 
«4 antrMl •raaiilssnea è |»«aNlan 4*u(cuse. 



On s’étonnera peut-être de nous voir amener ici en cause les Desmidiacées et les 
Diatomacées, pensant que nous aurions dû les laisser de côté, comme rentrant incon- 
testablement dans le règne végétal. Cependant, la place naturelle de ces organismes 
est loin d’être décidée. M. Ehrenberg ne cesse pas de les considérer comme des ani- 
maux polygastriqucs dépourvus d’intestins {Polÿgaslrica anentera]. M. Focite, dont les 
observations sur ces deux groupes dénotent un si grand degré d’exactitude, laisse dans 
le doute si les premiers sont des animaux ou des végétaux, et accorde aux seconds 
l’animalité et des organes locomoteui-s rétractiles en forme de pieds. N’a-t-on même 
pas voulu voir, durant ces derniers temps, en Angleterre, que les Naricules se meuvent 
à l’aide de cils, etc. ’. La question est donc loin d'être décidée. Pour ne citer que les 



1. M. Ho 0 (, Tauieur de cett» décuuferte réelle oe pi^tGodae, pi^ieod même qee In Diatomées peumit blre 
cesser é rotonté les noBvcnenls de ces dis. (Vojei Hogg: CUb bi Dbtomaccs. Qusrtcrijr Joumal of mtcrosco|ilcal 
Scieece April 4AJ5, p.i3S.) ~Os cils sont toalefoU pour Boas encore irès-probUmatiques, pour ne pas dire (b*aBU({e. 
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Clostcriuni, onl-ils cessé li’étre ballnltés ciilrc les deux légneslf Après qu’OUo- 
Fr. Huellcr et Nitzsch en eurent fait des animaux, Lyngbre n’y voulut voir que 
des algues. Bory de Saint- Vincent les restitua an domaine de la zoologie ; mais bientôt 
M. Turpin revint à l’idée de Lyngbye et Agardh suivit son exemple. M. Ehrenberg, 
dans scs divers travaux sur les inrnsoircs, atti ibuc aux Closterium une liouche et des 
organes digestifs que nul, il est vrai, n’a prétendu retrouver depuis lors. El si les 
observateurs plus récents, MM. Morren, Balfs, Smith, Jenner, Xregeli, Braun, etc., 
ont paru faire pencher la balance du côté de la végétabilité de ces oiganisinos, 
M. Focke ' ne parait pas tout à fait sûr que ce ne soient pas des animaux *. L'n des 
grands botanistes de l’époque actuelle, M. Schlciden les exclut même très-positive- 
ment du domaine de la botanique. Aussi, bien que nous penchions plutôt à accorder 
à ces organismes une nature végétale, croyons-nous devoir donner ici un bref exposé 
de leur mode de reproduction. 

D’un autre côté, il est une autre division de la classe des infusoires, telle que l’ad- 
mcllail encore M. Dujardin, qu’on a voulu retrancher, en majeure partie tout au 
moins, du règne animal, pour la rejeter dans le règne végétal, c’est celle des infu- 
soires llagellés. M. de Siebold, par exemple, dans son Manuel d’anatomie comparée, 
exclut complètement de la série animale toute la famille des monades, et bien des 
savants semblent partager aujourd'hui ses vues. De groupe des Volvocinées est égale- 
ment rejeté, presque d’un commun accord, dans le domaine des algues. LesEuglenes, 
les Diiiobryons, sont considérés par beaucoup comme formant un groupe d’êtres dou- 
teux, que chacun se renvoie ou bien s’arrache, suivant les dispositions de caractère. 



1. Koc'lxc. Stüdkfu. lleil. Ib’vaH'ii, lSt7, ps 37 rl Ot. 

2. M. F<Mk<> a, cuinme l’uii sait, dét.'tHtvcrt rites le ('Intlftium Lttnuta de» rll» Aihratilv» (Utc. cil., p, «Juut 
reslsleoce a élé de|ml» lim furt nmlnttfe. ToiiWuis. M. OstKirec ^Un Enmiiaij gf Ciotimum LnnuUt.~~- QuaUtIa 
J tiamal of intt'ru«rii(>al ^H'iencr. Oci. I8%4, p. 33) le» a liérriu do ngou'ao avec une graiHlo c\acütade. Il a nMtmr 
«<mlu ofttonrr un cuurant, pi^M^raul di* l'exttlrieur dans l'mlérieur du OtostrriniR, |»ar une ouverture pboro k rbaqur 
estrômiU' dr tolui-ri. rl>scrvalii>R& cuncitnk’tii ifarfaitement avec crlk<« «k* MM. Focke et 0«h<irue pour cv qui 
cofircTife le*» cils: mab nous n’aToos pu voir tes rourauU, iil oH^une l'ouverture üéeriU par rc drmkr, birn qu'orw 
ouverture scruhlabie nous paraisse eabter rdt-lleuMUii rhea d'autres espères, runine par rvemple ches le VUnifnvm 
IHnnee Ehr., et probaLlemeut aussi chra le» TfimnHfmu Ital^. — Noua avons (duervé le mnoTeiDcmt 'des cih vk- 
hralik‘S riiez plusieur» r»|ièces de Cluaterinm. M. Herbert Ttvmnas (OuarlcrlT Journal oi tQk‘rosro]dcal Science. Ort' 
1831. p. 36) soup<.’t>Bne uu mouvciBcot ciliaire aiialuÿiM chez le roznutrium wvoripiriti/ri'Mm. Toutefois, r‘rst en 
vaip que nous avons ebcrchdk te coiiBtalcr chez cette Desmidiarrr et chez d’autre» espèce» rolsine». 

3. Sclileiden. Gnindzikgc dvT wisseDscbafllk’hco Hotanlk. Erslcr Tlieil. kciptlf, |S49, p. Si6. 
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M. de Siebold admellait encore, sous le nom A'Aslonia, certains organismes llagellis 
parmi les infusoires : c'étaient les Peridinium et les Aslasies. Mais M. Leuckart ' range, 
soit les Péridiniens, soit les Astasiées (Euglènes comprises) ilans le règne végétal. 

Nous avons maintenant des matériaux en main, qui semblent montrer que tous 
ces êtres, ou tout au moins une grande partie d’entre eux, doivent rentrer bien réel- 
lement dans la série animale. Ceci est important, car chacun se souvient du célèbre 
Mémoire de M. Unger, que nous avons déjà souvent mentionné. Mémoire dans lequel 
ce savant distingué défendait l’idée de la métamoi pliose des plantes êtres animés, 
il est incontestable que l'animalité des monades une fois démontrée, les partisans de 
M. l’nger prétendront au premier abord pouvoir y trouver un appui immense en faveur 
de leur théorie. En elTet, la distance qui sépare une monade de la spore d’un Chiftriilium 
parait n'étre pas grande. Les xoogonidics des algues appartenant aux gcnre.s Clado- 
phora, Ectofarjms, Cliietophnra, ilolkrix, Drapariialdia, etc., semblent offrir une 
grande analogie avec divers genres de la famille des Monadiniens, et cependant nous 
avons vu qu’on ne peut guère les considérer que comme de vraies plantes. — Nous 
croyons néanmoins qu’il est possible de tout concilier, de lai.sser les xoogonidies de 
t'.liytridium, de Cladophora, d’Ectocarpus, etc., être ce qu’elles sont bien réellement, 
c’est-à-dire des êtres végétaux doués de mouvement, issus de végétaux, et devant rester 
végétaux ; et, d’un autre côté, de laisser aux Monadines, aux Euglènes, aux Dinobryons, 
aux Volvocinées même, leur caractère d’animalité. Il est en effet une grande différence 
entre ces deux catégories d’êtres. Nous savons, il est vrai, que le mouvement n’est 
|H)int une propriété caractéristique des animaux, puisqu’il a été constaté cher, un fort 
grand nombre de plantes, et que la distinction entre mouvement volontaire et incons- 
cient n’est pas possible au point de vue objectif. Mais il est, comme nous avons déjà 
eu l’occasion de l’uidiquer, d’autres caractères qui, jusqu’ici, n’ont été observés que 
chez des animaux, et dont la présence devra toujours, ce nous semble, décider de 
l’animalité des êtres qui les possèdent. Tels sont, par exemple, l’existence d’un cœur 
et l’ingurgitation spontanée et directe de substances dans l’intérieur du corps par une 
ouverture buccale. Or, nous avons vu dans la partie anatomique de ce travail, que la 

I. Rergatann mxl UnirUri. Vert{kkh«Ddr ADatomir iind Ptiytiolofie. Stutlfvt.%1^2. p< 13t. 
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vésicule contractile des infusoires doit êlie considérée comme l'analogue d'un cœur. 
Peu importe, d’ailleurs, qu’on préféré avec MM. Schmidt, Gray*, Carter, Leuckart, etc., 
considérer cet organe comme le centre d'un système aquifère ou excréteur il n’en 
reste pas moins vrai que c'est un organe purement animal, dont l'analogue n'existc 
pas, ou n’est du moins pas connu jusqu’ici dans le règne végétal. Or, une Ëuglène, 
par exemple, possède, comme nous le veixons, une vésicule contractile, et ce simple 
fait suffit è l’éloigner considérablement d’une zoogonidie quelconque. Les monades 
paraissent également toutes avoir une ou plusieurs vésicules contractiles, et partout où 
nous trouverons un semblable organe, nous pencherons à admettre l'animalité de l’être 
qui le possède. 

Cela posé, passons à l’étude de la propagation dans les différents groupes, à com- 
mencer par les Pesmidiacées. 

C’est surtout à MM. Morren, Halls, Natgeli, Smith et Alex. Braun que nous devons 
la connaissance du mode de reproiluction des Desmidiacées. Les travaux remarquables 
de MM. Na'gcii ‘ et Alex. Braun * nous ont tout particulièrement fourni des données 
intéressantes à ce sujet. Ces deux savants ont cherché ,’i démontrer chez ces organismes 
la piésence d’une e.spèce de génération alternante. M. Nægcli admet chez les Desmi- 
diacées des séries successives de génération par fissiparité. Ces séries sont séparées les 
unes des autres par une génération de transition, où une copulation soit conjugaison a 
lieu entre deux individus. En d’autres tenues, une suite de générations a lieu par 
simple division spontanée ; la dernière génération de cette série au lieu de se diviser 
SC copule et produit ainsi la première génération de la série suivante. Ces cycles vont 
se répétant à rinfini. Tantôt les cellules ou individus appartenant à chacune de ces 
séries restent unis ensemble (Di smidium, Didymoprimi , llyalothi c/i), tantôt ils végètent 



I. Millioijia'& Americau Joétnal. Marx M. iirtj veut a%«>ir uhftrrti* ri»ex Ip Paramremm .turriiit un ranal, 

^tarUiril de la TtHiculo coniractilo «*l albmi H'raivrlr dans l'n*!ui|ilia^is Nnus m' crojFon» |km <|im* {tenoniip 
imMver rc ranal. 

i. Moukdcsoiis dirr qui* i'iui de nuu$, II.Ladinunii; |iar»ii peiKlier rfcpniii»t«t pfHir ru)>(niAn qui biil du 
niTulaloiiNî (k-s inruKidm lut sjstiine HqiiiK're am rscrtHcni' ( Voir dr Ihbo] 

3. OaUuii|;«n Al^c». Züncii, 

4. Al. Dnaiiii. tlrber <N« Krs>(*hi*tnnng drr Vcr}iliq(un|j in der Nalur. LPifiiiR. IdM. 
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itol^. chacun pour leur propre compte {Micratteriaa, Ematnan, Cloilerhim). — 
M. Braun, qui admet les idées du grand botaniste suisse, considère les générations 
fissipares comme des générations végétatives, par opposition à celles qui sont destinées 
à la copulation. C'est là quelque chose d'analogue à ce qu’on voit chez les Zygnémées, 
où l’on peut admettre une série do générations végétatives ou multiplication des cel- 
lules de la même algue, série que clôt une copulation destinée à la pioduction des 
spores. 

Tantôt la conjugaison ou copulation a lieu entre deux individus parallèles (Cloate- 
rium, Tefniemonia, Piiiium), tantôt entre deux individus disposés en croix (Micrnalf- 
rias, Euiialriim, Cosmarium, Xaiil/iiilium, Stauriisirum). Chez les Closterium. la con- 
jugaison donne naissance à un ou paifois deux corps, que M. Miirren désignait par le 
nom de sèiinnuiia et auxquels M. Balfs donne celui de sporaiifii-a ’, tandis que 
M. Braun croit plus convenable de les nommer nporea ou cellules reproductrices. Ces 
cellules reproductricesse recouvrent, dans certains genres, d’espèces de prolongements 
parfois bifides, paiTois multifidcs, ce qui leur donne de l’analogie avec des Xanthidium. 
Leur contenu devient rouge, et si nous comparons ce fait avec les observations de 
M. Na'geli stii' la transformation de la chlorophylle en une huile orange, celles de 
M. Colin sur les changements de couleur des spores de la Sphœrop/ia «nmlina, etc., 
nous n’y venons qu'un acheminement vers un développement ultérieur. Il n'est jias 
prouvé que ces cellules rcproducti ices soient destinées à reproduire toujours un seul 
individu, bien que M. Focke ait observé une fois quelque chose de semblable chez un 
Closterium. Eu effet, dans ce cas, on aurait à faire non point à un mode de multipli- 
cation, mais » un motte de Tarêfacliou {Ventiinderunssarl} de l’espèec, comme M. Focke 
le dit pittoresquement, M. Na’geli * remarque également qu’un tel mode de propaga- 
tion mènerait tout droit à l’anéantisseinent de l'espèce Bu reste, M. .Tenner ’' prétend 

t. rb. Moi-irn. Mémoire Mir le» r.lotUérii-». Aimiibtsth*» Srirnri>«. UBliirHbvik, j'/jwrir. I. S, liOii. 

i. Halfti. Desiol<lii>a*. iKiO 

A* nivsioliifciscfae Stndien. Krt<li>s Heft. 

I. rliuHIifirr Algro. p. tvS. 
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que les cellules reprmiuccrices des (’lostcrium se distendent et produisent une espèce 
de mucilage dans leur intérieur, mucilage au sein duquel se développent une foule de 
(>etits Olosterium. Ceux-ci Unissent par percer l’enveloppe commune et restent libres 
au dehors. 

Il est des cas oi'i la conjugaison de deux Closterium donne naissance à deux cellules 
reproductrices et non pas è une seule. C'est ce que M. Mnrren avait déjà vu, mais in- 
terprété faussement, comme étant de prime abord une copulation de i/iialre Clanléries 
à càni's inégaux. M. Smith ‘ montra que loreque deux Closterium Ehrenbergii (Cl. Im- 
Hula Ehr.) se conjuguent, ils commencent par s'envelopper d’une substance gélatineuse 
commune. Chacun se divise alors spontanément en deux, et la membrane interne 
(vaisseau primordial de Molli) faisant saillie à la place où la déhiscence a lieu, donne 
naissance à ce que .'I. Morren nommait des Clostériesà cônes inégaux. Les sacs délicats 
(taisseau primordial) qui renferment l'endochrôme, sortent alors de chacun des demi- 
Closterium. Chacun des sacs provenus de la division d’un des individus fonctionne 
comme un vrai Closterium, et s'unit avec l’un des sacs provenus de la division de l’autre. 
Les deux masses ainsi formées s'arrondissent eu deux corps sphériques : ce sont les 
cellules reproductrices. M. Braun qui a vu également la production de deux cellules 
reproductrices chez le Cliislerium lin/xtlum. y a constaté des faits semblables. Là aussi, 
il y a une. division préalable de la membrane interne de chaque Closterium et de son 
contenu, de sorte que, lorsque la déhisr.ence a lieu, il y a de fait quatre individus en 
présence. 

Otte esquisse du développement des Closterium peut servir de type à celui de 
toutes les Pesraidiacées, les Pcdiastnim exceptés. M. Braun ’ a, en effet, tout deruière- 
ment montré que ces derniers trouvent leurs affinités réelles non pas chez les Pesmi- 
diacées. ni chez les Piatomacées, mais chez les algues proprement dites. Ils ont 
des zoogonidies (macrogonidies), découvertes d’abord par Turpin ‘ et par Meyen *. 



!• (HiM'naiiaiiK on tb(C <'un|U)(alitin uf Khtmhrrgii. Amuihi aud lU(iaiinit of Maliiral IILMorv. 
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M. Braun vient également de décrire leurs microgonidics Or, on ne rencontre ni les 
unes ni les autres chei les Besmidiacées, pas plus que chez leurs proches parentes les 
Zygnémées, ni ches les Diatomées. M. Braun croit, par conséquent, devoir rapprocher 
les Pediastnim des Hydrodictyon. Ce fait ne semble guère en faveur de l’animalité des 
l’ediastrnm, encore soutenue à l’heure qu’il est par M, Khrenberg. Le rapprochement 
fait d’un autre côté entre les Zygnémées et les Desmidiées, est également peu favorable 
aux opinions de ce savant relativement à ces dernières. M. Na'geli dit positivement que 
la seule dilTércncc entre ces deux groupes consiste en ce que les individus de l’un sont 
unicellulaires, et ceux de l’autre multicellulaires 

Il est cependant des faits qui semblent permettre de supposer que les Besmidiacées 
olVrent d’autres modes de génération, par lesquels elles se rapprocheraient des l’edias- 
trum et des autres algues. — M. Mon en lapporte, en elfet, avoir observé chez le 
Clotttriim Lunula ce qu’il nomme une reprm/uelimi par propaffulrx Ces Closteriuni 
sont produits dan.< l’intérieur d’un rilo.sterium isolé non copulé. Lorsqu’ils sont formés, 
on voit se dessiner un trait non-circulaire, qui délimite exactement la base des deux 
cônes dont le Closterium se compose. Ce trait est l'indice de la déhiscence qui s’opé- 
rera plus tard. Cette déhiscence a lieu en effet: les propagules percent la membrane 
commune (endochrôme, vaisseau primordial, etc.) qui les enveloppe et se trouvent 
libres. Ils s’allongent peu à peu, et suivant M. Morren, prennent la forme de vrais 
Clostériiim. — M. Ralfs ‘ mentionne également la production d’une foule de petites 
zoogonidies chez les Besmidiacées, en ajoutant que ce phénomène n’est pas fort rare, 
et il est probable que les prétendus animalcules que M. Ebrenbcrg trouva dans un 
Closterium, et qu’il baptisa du nom de Dodo ririiHt, n’étaient pas autre chose que de 
telles zoogonidies. Nous-mêmes, nous avons observé mie fois un Clotlerium Lumita 
dont le contenu était remplacé par des corpuscules verts, arrondis, munis chacun d’nn 
seul cil llagelliforme et il’un point rouge. Ces corpuscules s’agitaient vivement dans 
l’intérieur du Closterium ; toutefois, nous n’avons pu observer leur sortie. 

I. Alfsniin uiik'cUat«rium, elr , p. 61). 

J. Oa, en d'antres tenues, i|ue dans rniilcsludîiklu» n'üteul etntliaJiiéH en isintNes.ctqiH' dans rautreîKvitenl isolés. 
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D’autre part, M. Mnrren rapporte avoir vu une cellule reproductrice, produite à la 
suite d’une copulation de ce même Closlmum Lunula, s’agiter pendant vingt minutes 
en tous sens, comme une zoogonidie, puis passer à l’état de repos et prendre la forme 
d’un Closterium. 

Il est encore à noter que M. Braun ' mentionne des C4>rps analogues à des infusoiies, 
qu’on voit se former dans les cellules d'algues vertes (Spirogyra, Œdogonium, etc.) 
qui sont près de périr. Ces corps se distinguent des zoogonidies normales par leur 
forme iri égulière, leurs mouvements plus lents et leur contenu brun,1tre entouré d’une 
gelée. M. Braun a vu de telles pseudo-gonidies se former dans les mêmes cellules où 
naissent les zoogonidies normales, et pense qu’on les a souvent confondues avec celles- 
ci. Ce fait conduit involontairement ù songer ù ces corps ronds, immobiles, analogues 
i des cellules reproduett ices que Meyen ’ a observé chez de vieux Closterium non co- 
pulés. M. Colin ’ décrit chez, une conferve, la Spharoplca amiulina, des pseudo-gonidies 
analogues à celles sur lesquelles M. Braun a atiiré l’attention. On les trouve dans les 
cellules qui jouent le rôle d’autheridies et ont formé des pbytospermes. Ce sont des 
parties du contenu des cellules qui n’ont pas été utilisées, et qui montrent néanmoins 
des mouvements propres. Peut-être, suppose M. Cohn, ces corps sont-ils produits par 
une fusion de plusieurs spermatozoïdes, <ï peu près comme M. Meissncr * admet que 
les zoospermes non utilisés (et les autres aussi du reste) cbez les animaux, se trans- 
forment en gouttes d’huile ‘. Des globes mobiles analogues se trouvent également dans 
les cellules de la Sphæropica, qui jouent le rôle de sporanges. Knfin, .M. Cohn a ren- 
contré dans ces utricules, en outre des productions pathologiques douées de mouvement, 
de vrais infusoires {Tracheliu» tric/iopliorus " Ehr.) avec lesquels il faut bien se garder 
lie les confondre. 

I. Brnin, VerJOn^un^, p. 300, 

1. Mejeu. PflaiiKcnpbf^iologk! iii, pl. X. fig. 14. 
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Les Diatomées se l appi'ochetu très-sensiblemcnl des Desmidiées par leur mode de 
reproduction. Leur conju^iaison fut découverte d'abord par M.Thwailcs ' dans l’fujiotio 
lurgidn Ehi'. Cette découverte fit sensation, attendu ((ii'elle semblait décider la question 
de l’animalité ou do la végétabilité de ces organismes. I/analogicdc ce mode de repro- 
duction avec celui des Desmidiacces, va en effet à peu près jusqu'à l'identité, et la 
position des Desmiiliacées parmi les algues, semblait moins douteuse que celle des 
Diatomacées. La conjugaison des Eunotia consiste, d’après M. Thwaites, dans l'union 
de rendochrôme de deux frondes voisines. La masse qui résulte de celte fusion se 
recouvre d’une membrane propre, et devient ainsi ce que M. Tbwailes, probablement 
par analogie .avec les Desmidiacées, nomme le sporange. Mais ce nom ne parait pas justifié, 
comme M. l’raun le fait remarquer car ces corpuscules passent immMiatemeut à 
l’étal de cellules végétatives, de frondes nouvelles en un mot, ce qui n’a pas lieu cliei 
les Desmidiacées, où les cellules reproductrices passent un long temps à l’étal de 
repos. — Peu de temps après, M. Tliwaitcs ’ constata ties faits tout à fait semblables 
chez les Gomphonema et les Coccoae*»», ainsi que chez les Fragilaria. Il reconnut que 
les cellules reproductrices deviennent semblables aux frondes-méres, cl se midliplicnt 
même par fissiparité longitudinale. Pendant la conjugaison, les frondes conjuguées se 
divisent en général en deux moitiés, pour laisser échapper l'endochrôme qu’elles ren- 
ferment; mais cependant, dans certains cas, comme dans le C«mpéo»i<‘«m miimlhsmnm 
et la Fragilaria pecliiialis, l’endochrôme s’échappe par une fente, située à l’extrémité 
de la fronde. 

Ici donc nous retrouvons une alternance de générations du même genre que chez 
les Desmidiacées. La copulation des cellules a toujours lieu à la suite d’une série de 
générations par fissiparité, cl a pour but la production directe ou indirecte de cellules 
reproductrices, destinées à être des espèces de générations de transition à un cycle 
végétatif nouveau 
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Chez les Melosira, tes choses se passent, d’après M. Thwaites un [>eu dilTèrcm- 
tnent que chez les autres Dialomacèes. On voit l'cndochrôme de chaque cellule subir 
pour son propre compte des modifications particulières, se concentrer vers le centre 
de la cellule, cl donner lieu è ce que M. Thwailes nomme uti sporannn (cellule repro- 
ductrice), lequel produit une fronde nouvelle, (i’est, au fond, le même résultat qu’a 
la copulation des autres Oiatomacées, seulement ce résultat est réalisé ici sans copulation . 

De même que nous avons vu chez les Desmidiacées, chez les Closterium tout au 
moins, quelques indices de la formation de corpuscules doués de mouvement (zoogo- 
nidies), de mémo M. Nu'geli ' a vu parfois des corps mobiles naître dans l’intérieur 
de quelques Dialomacèes. On voit alors la substance colorante s’amonceler sur les pa- 
rois suivant certains centres, donnant ainsi probablement naissance à des vésicules. 
Celles-ci se ilétachent parfois de la paroi cl s’agitent comme dos zoogonidies dans l'in- 
térieur du tél siliceux (ainsi dans le Melosira Agilh.l. 

•M. Kocke ’, de son côté, a vu se former dans diverses Diatomées non copulées 
{Stirirella bifrous, AV/pick/o viridis, Nariaila falra) des globes enveloppés d'une 
membrane transparente, qui semblent devoir jouer le rèle de spores. M Forke avait 
du reste observé le même phénomène chez les Closterium 

Si nous avons considéré d'abord les Desmidiacées et les Diatomées, c’était afin de 
lais.scr dans le voisinage le plus prochain possible dus infusoires un groupe d’organismes 
qui semble passer insensiblement aux Astmua (Aslasics, Euglènes,) de M. de Siebohl. 
De premier des organismes qui se présente à nous est le célèbre l’iolococnis jilurialis, 
connu également sous les noms génériques d'//a’mu/oc»C(U.«, Chlamydococcus , etc., 
synonymie que nous laisserons de côté , parce qu’elle nous entraînerait trop loin. C'est 
sui toutà de l'iotow que nous devons l’élude de ce curieux organisme. M. Cohn " a 
répété scs observations et les a en gr ande partie confirmée.s et étendues. 

I. Korthrr ObAprvatkMM an ibr iNalmnai nn li) TlivtaiU**.. AnmU ami iif Nal. IMtH. p. 

f. Gatlanf^eu «^nidli^rr Alfcro. p. 10. 

3. SliiilivR. i Hi-n- ttfvnkc«i, ' 

I. l'IivMoInglwtic Simlkii. I llcft. brvmen. ItU”, p. 3i. 

3 AcU Afatirnibr Cæ». Lcopold iiatunp Curiosorani. T. A>> Pan i. 

6. Naf’btrâ^i'é? inr Nalurg«bi-lil«’bl«> <k*r PrsAtttoctu* iti50 a«ia Artd. nai. enhua.). 
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D'après c«s documents, le Protococcus plmialia est une plante soumise à la génération 
alternante, c'est-à-dire que l'idée d’espèce ne se trouve réalisée cliei elle que par l'en- 
semble d'une suite de générations. Les individus de chacune de ces générations peuvent 
donner naissance à une descendance nouvelle. Les cellules qui appartiennent à une 
même génération sont toujouis semblables entre elles, mais elles peuvent être tantôt 
semblables à leur organisme-mère, tantôt non. La reproduction se manifeste d’abord 
par une division du contenu des cellules, division en deux, ou suivant une puissance 
de deux. A partir de ce moment peuvent se piésenlcr divers cas : 

i" Chaque individu peut s’envelopper, dans la cellule-mère même, d’une tunique de 
cellulose et devenir par là une spore immobile. C’est ce qui n’a lieu que lorsque la cellule- 
mère était elle-même une spore immobile. 

i- Chaque individu peut devenir libre sous forme de cellule primordiale et nager 
ainsi dans les eaux. Ce n’est que plus tard qu’il se forme autour de cette cellule une 
enveloppe de cellulose, loi'squ’elle a quitté la vie errante pour passer à l’état de 
repos. 

tt° Les individus peuvent passer directement à la phase de zoogonidies ou spores 
qiobilcs en s’enveloppant d’une membrane roide , mais très-délicate , et ces individus 
là ont le pouvoir de se reproduire par division en donnant naissance à des individus 
d’ordinaire semblables à eux-mêmes. Kn outre, ces cellules sont susceptibles de sé- 
créter une seconde membrane de cellulose beaucoup plus épaisse, tandis que la première 
est résorbée, et de passer ainsi à l’état de repos. • 

D’après M. Gohn, ce sont les inllucnces extérieures qui décident si les cellules pri- 
mordiales résultées de la scission du contenu de la cellule-mère quittent immédiatement 
cette dernière pour mener une vie eirante, ou bien si elles s’enferment immédiatement 
dans une capsule de cellulose et restent à l’état de repos dans l’intérieur même de la 
cellule -mère. 

L’application de ce principe ne se borne pas au Protococcus pimiaiis, M. Cohn 
l’étend à toutes les algues zoosporées. Il croit que toute cellule primordiale résultant du 
vaisseau primordial ' possède la faculté ou du moins la possibilité de devenir libre en 



t. $'iJ «St iKTiiiIft du mnint (T«n)plo>«r «c trnpf. M. fOtl au «abâ«au |>rimordial d« M. Hago 
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tant que cellule priinOiiiialc avant d'avoir sécrété de membrane l ésistante ; qu’elle 
peut se munir de cils vibratils et nager librement dans l'eau. Ce ne seraient donc que des 
actions étrangères, peu favorables à la phase errante, qui détermineraient une cellule 
primordiale à sécréter immédiatement une membrane de cellulose sans avoir passé par 
aucune phase mobile. Par contre, M. 0(dm pense que sans une scission préalable du 
contenu de la cellule en plusieurs, aucune forme immobile ne peut passer à l'état 
mobile 

En regard de ces intéressantes observations de M. Eolm , nous croyons à peine 
devoir mentionner celles de M. Külaing, faites en 1840 sur ces mêmes organismes. 
Cet algologue distingué s'est malheureusement laissé trop facilement enti ainer dans 
une direction qui se ressent encore de l'école des philosophes de la nature du com- 
mencement du siècle. Dans un ouvrage qui a été couronné ptir la Société hollandaise 
des sciences de Ilaarlem M. Kntzing défend la thèse que les plantes cellulaires infé- 
rieui-es sont des parties élémentaires des plantes à organisation plus élevée ilans l'état 
de liberté. Il n'eutoud point parler ainsi à un point de vue typique ou idéal, mais il 
prend son assertion à la lettre et prétend par conséquent que le.s plantes à or ganisation 
élevée ne sont iien rèeltmeut que des agglomérations do plantes inférieures. Par tant 
de ce point de vue, il attribue aux Protococcus la propriété de donner naissance aux 
végétaux les plus différents. Parts un arrtre mémoire ’ il déclare qu'on a autant de droit 
déconsidérer ces organismes comme des animaux que comme des végétaux. Il arlrnet 
donc un point de contact intime entre les deux régnes organiques, et le passage immédiat 
de l'un à l'autre, au moyen de phases de développement de certains êtres. Enprittcipe, 
M. Kützing ne reconnaît aucune dilférencc absolue enti'C l’animal et la plante. 
Le.s animaux inférieurs passant Irpmédiatemcnt aux végétaux inférieurs , il fait 



du MobI la quaUk' du vaU>*eau. Il i-rolt <|ii« r«|)paremv de uieiuhnuu que pniiiuaW i‘L‘lHl'^i»#&i due aui rêacliRi «tu'uii 
«BpkHC, «t qui font CMiUr»rli*r la kubtUtit'U. A l’aida du r^rtiCii E»Uik&, «m u’ul»tku4, aul^ant lut, qu'uiiu 

inaut* utucibKiniMHp qui ii'a rieo du numbrajiaux tVojr. RritiKslKÏHi. (irundlinirii rinur Tl»»ric drr Pflfliin<nfrlle. 
Bitriiu, IMAi). 

I. Il pJtt clair que cea cufiaidtinliona ont uuu couleur encore trte-lliéuriquc. 

4. Ktil/iqg. Die l'DiwaoHlhiitg nkderer Algcfifuroicn io bi'Uere cic., dauc Noiurkuuodtge VertiamllUiguii «au dr 
HuJiandv-bc MaaiM'bapij der WpiunsdMjqfCD te Ilaarlem. tbil. 

5. Kûlciitÿ. l'cber die Vcrwaiidluiig der lofuM^eu io ukHlrru AiKeivfrtriuen. >iurdbaiweii, 1844. 
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vivre les Diatomées d’une vie aussi animale que végétale; il pet met aux algues de se 
transformer en infusoires et vice-versà 

Les Protococcus unteii du reste le sort d'être confondus avecdes organismes de tous 
genres. On a prétendu, par exemple, qu'il était impossible de distinguer le Protococcan 
migaris (Ligira viridis des auteurs) des gooidics libres de certains lichens, de la Par- 
malia parietim, par exemple. Mais M. Alex. Braun ' a montré que les dilTérences sont 
assez grandes : dans les unes, les gonidies des lichens, la multiplication s’ell'ectue au 
moyen d’une division interne et simuUanif du contenu jde la cellule en un nombre 
de parties qui varie de 4 à 8 ; dans les autres, les Protococcus, au contraire, la multi- 
plication a toujours lieu au moyen de la répMilioii sweemve d’une division binaire, 
comme MM. de Flotou et Colin l’ont démontré. De plus, les gonidies des lichens ont, 
d’après Jl. Braun, un nucléus qui fait défaut au Protococcus. 

Reste à savoir si le développement remarquable des Protococcus. tel que de Flotow 
cl iM. Colin nous ont appris k le connaître, est celui d’une plante ou celui d’un animal. 
Certaines formes de Prulocvcciis phiviatis sont, d’après M. Colin, impossibles k dis- 
tinguer d’une Chlamÿdomonas Pulninculuf M. Dujardin ' qui, sans raison valable, 
donne à la Cbhmydomonas l^ulrisciilus Elu . le nom de Ditelmis viridia, et qui la con- 
sidère comme un animal , lui attribue un mode de développement assez semblable à 
celui que M. Cohn a constaté chez les Protococcus. D’un autre côté, certaines formes, 
certains états du Protococcus pheiatis rc.ssemblcnt k s’y méprendre à la Pandorina 
Morum dont M. Ehrenberg fait un animal, classé par lui dans la famille des Volvo- 
cinées. M. Kûizing fait par contre d’un organisme, qui semble être fort voisin de cette 
Pandorina, ou qui est peut-être même identique avec elle, une Palmellacée sous le nom 
de Bolriiociislù Morum. M. de Sicbold range de même la Chlamudomonaa Pulvisculua 
parmi les algues. Aussi fût-il démontré que ces êtres ne sont qu’une seule et même 
espèce, il n’y aurait rien de prouvé quant û l’aiiimalité ni û la végétalitédes Protococcus. 
Si .M. de Siebold fait des Chlamydomonas des plantes, cela tient uniquement k ce 

I Vowi uiMi K'fuutiiMi de Kulziiig (Uns Karl NxfçeH : New* AI|(eD&f»trnie. («ge 96 et mîy. 

9. Alganiin unkcllubriom geiiere iH>va et Riions ctigniia. 1^65. * 

S. Bektrftge xnr Naiurgescbkfaie des-l^iococnis. No«. »rt Aesd nst. ciir. iM&u. I», TJi, 
i. IlisUiirr nalireUc des InItiMsir'**, p. NiO 
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qu'elles ont une enveloppe raide et non contractile. Mais la contractilité de la cellule 
(nous ne parlons pas bien entendu de pulsations rythmiques) est-elle bien un caractère 
essentiel du règne animal et inversément l'absence de contractilité un caractère du 
régne végétal ? Le protoplasma des plantes, la substance aïotée des cellules végétales, 
le vaisseau primordial de M. Hugo von Mnhl, en un mot, parait lui aussi susceptible de 
contractilité. Le Prolococem plimialù i]ai a tant d'aninitè avec les Chlamydomonas à 
membrane raide, olîre du reste aussi, sous une certaine forme de son développement, 
une grande ressemblance avec d’autres êtres doués d'une grande contractilité , à 
savoir les Euglènes. — La même cliose peut se. dire d’un autre intéressant organisme 
qu'on peut rapporter sans aucun doute au genre Cnjploglena de M. Erhenberg, et 
que nous avons eu souvent l’occasion d’observer. C’est une cellule remplie de chloro- 
phylle, munie d’un seul llagelUim et enveloppée d’une coque résistante (cellulose?) en 
forme de llacon (v. pl. XII, fig. 3d). Il vient un moment oii la Cryptoglène se détache 
de cette coque (|u’elle remplissait auparavant csacicmcnt : elle perd son llagelliim, et 
se met ù tourner à l'intérieur, comme pour chercher à en sortir (Pl. XII, lig. 18î. 
C’est ce qui a lieu au Iroutd’un certain temps, l’enveloppe venant à se fendre et tombant 
par morceaux (fig, lfi-20). La Cryptoglène, nue dès-lors (fig. 21'i, se ment comme une 
Eiiglènc qui a perdu son fiagellum en rampant au moyen de lentes contractions de son 
corps '. Il est fort probable que toutes les t’.ryplomonadines de M. Ehrenberg sont sus- 
ceptibles de se présenter sous ces deux formes ’. Une partie des Euglènes. celles dont 



I. M. r«»ny i2«r Kcnnuii»» tirr kkiutttcii Brm IM51, p. ra|>|M>rte qwHquct rbuar <r>nabiftw 

de la CAunrmmuK hùptiUt ou Ckimtmana» ScftratMi, <|til m le nW^iue que b CryitUiglma 

votvocina Ebr., bien qi»e M. IN>rt; indiqu? dfut flatcf^ltim rbrs lex fJionroMiNas ei que ihmis n'en aton» jamais vu 
qM’un «Pal cbe< ooire — t'ne seule fob, ooim avons observt^ une divlflun du conleim d'une {>yi>tnKlèoe 

dans riatérUrur nu^ne «le l'enteloppe (1*1. Xtl, (ig. Les naiabreus globules qui en r^sullèrcnt ne muntrèirnt pa.s 
imcf de aïoovenieai. 

i, Dôjl M. Wdsse a <ib»«*rvi* «luHquc ebose du siCialiUb'i* cbvi U TmehflomoHa$ négri(tin$. Il arrive souveai 
d'après hii» que cbez ret oegunUine h etiimvse sc brise : b pailJe {Kislèrieiire tcHnlic el i’auiinal nage en |Mirtaiil <rm?ore 
HO mortreiii de ta culraïue on rnvHoppe ri'slstanlc (oelluJoseT) eouune «ne raioMe s«r b itariie antérieure, oA ae 
trouvv ic soit disant iril dr M. KbreniHtrK. Un voit alors b ce rraKiiirut, d'nue inaoièri* lri‘»*évMl4'nlo, le troo par 
lequel sort le cil flBgellilbnnr, b l'aide duquel la TracAr iomoiuu se mcui. tne tnlK, M. Wdabe trouva an iitdlvidu 
qui venait de w débarrasser de la partie aRiéheqrr «Je celte «?n«rloppe r^istante, latulis que le flaticllani itusait 
encore au travers. Celui-ci s'agitait pour ehen-brr b sc dèharrasaer de b «b'qMiuille im-ontinude. La Tracbclomoriat 
ijkqKHirvae «te Sun «oveloppe était alors parbilcnu'nl st.-mbbble à la Mieroglrna monadtna Ehr., ut M Weisar con- 
tidère par rrmséqnenl b TraHvelomoiaa comme éistil la nymphe (Puppe) de b Mieruglena. (Voyez Wciiae ; >oUa in 
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H. Dujardin a ronné le genre [‘hacus, sont en général si peu contractiles, qu'une com- 
paraison entre elles et le Protococcw pluviaJis n’aurait rien d'étonnanl. Du reste, ce 
dernier parait pouvoir se piéscnler parfois sous la forme d’un corps très-contractile, 
muni d'un llagcllum et d’un point rouge à sa partie antérieure, ce qui permet fort bien 
de le rapproeber des Euglèncs à forme changeante. 

M. Cohn a d’ailleurs étudié aussi le développement d’une Euglène, lEuglrna n- 
ridis ' et l’a trouvé très analogue à celui îles Drotococcas. Mejen ainsi que M. Kolliker, 
et M. Pertj, en avaient déjà constaté quelques phases isolées. — Les Euglénes ne sont 
pas toujoiii'S mobiles. Elles présentent dans de certaines circonstances un état de repos 
comme le Prolomcais plurialis. Elles se roulent en boule.s et s'enkystent dans une 
capsule incoinre, résistante. Il est alors impossible de les distinguer d'un Protococcus à 
l’état de repos. Sous cette forme les Euglénes paraissent avoir eu le sort de devenir des 
algues entre les mains de M. Kùtsing, qui leur a assigné une place dans le genre .tfi- 
crdcgslis. Dans ce kyste s'opère une multiplication fissipare, suivant la série 2, 4, 8, 
16, 33, etc., parfaitement comme chea les Protococcus. Les nouveaux individus sont 
semblables à leur parent loi-squ'ils sont en petit nombre, ils s’en écartent loraque le 
nombre qui indique le résultat de la division binaiie est porté à une puissance élevée. 
Ce sont aloi-s de tiés-pctits corps pyriformes avec un nucléus. On voit donc que cette 
multiplication a lieu d’après le même type que celle des ProtococÆus ’. 



Bl'ahü atil Ni'Uiuiuriitici»ni drr MiKriumU'ii lnfiiw>r»r«, üaus leii fkillefiiift de la da»M? plitsiotv-niaUMt* 

de rA«-nd^niie «le Sainl-IVirrhiMJMrg. fi> 4. 

f CoImi- Iteiirftfn' zur KntwiclilufigSfieheltktiU’ <k>r InftiMirU'n. — /.«•iix-lirUI lür «iiuurnM-lianJk^v y^Htkigic, et le 
Hi’tiiiiin' sur kf rrulnfumut. 

i I>rs EuKiùnrk (asraisM'ul «lu rr«.lr p«vsM*iler « T»cr>re ü'autres «te n pn>«liM’liûit. siusl «{IH' nuu» svous 

tu «IB es«tD|ile (k> (UvUiéin IrsnsTrrMle chez use Anttiyophtt rtriéië iH>a rahjslée. lA-lle ai|m>c(! est si tiNsiue iIk 
rjï(« 0 kitri ririitiâ nui* M. F«cke Sliidlen. Krttvs lîi-fl, p. il) iw veiil t«iir<taiis \'Amblytiphi$ rirtdh, 

Vüuglrna Mnguiitfo, VU. fignlina, VK. fhtn, VF.. viridi$ K 1'^. tpirugyra qu'une m'uIc «’l ln^lne c»|K**’e 
M. Prrt« i/.tir Keiintnlas lier kleUiAUii La(M*inr«»rratMi. Iktro, IKNi, p. 7H) ni|ipr>rte é)cnleMH'Rt smirvu un eteinpie de 
divbiiiMt S|KniUn<V chi’C uitc Fuÿlrnn riritiit non eiikTtiiV. Cbez VEttgUna Plturontrifi ih>us vu le contenu 
di* la niemhnine s'onJouorr •ii(«iHr «le ci*rUin^ r^lmt de ntanU're à former de» kI**!***** iaudliv (Pl« XII, 13) «|ue 
rKaftl^tic w uiouvall eiinue. Cela raïqtelle ce qii'ou tuli riiez Im Chtoroffmtlum. Parfois aussil Iik. Ii.‘, le moiircuMuit 
de i'indïtidu psreiil avait cessé aufsaratanl. — M. Perl) dit avoir c«wbtaie, cumoM! M. (>ibn, que les EagU>nr« soni 
sosrcpllhlea. dans leur «‘Ut d'cuk)'sUineni , «le se divkcr en un no 4 nt>re «’tinme de (N-ülcjt parlks (• hlavlks •), com> 
parshl«>s A la masise des uikroizonidlcs de cerUinits algnc» .si « bacun des Individus aiiiid r«rmé« peut «c <lévciop(«w 
en une EunlêiH;, ce qui e»i probable, cela etpIliineniU leur otulliplii'alU>i» ixirruis si iiM’royahIrnicnt rspiile >oiis 
stiirtms aussi rBllrniinti sur c«s cnr)>usruies hiiqfuliers qui remplissent Mvutetii Im RegléDm. et que M. EhimiluTM 
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A la suite de ces considérations et de diverses autres, M. Cohn en vient à admettre 
que la substano' contractile des animaux et le protoplasma des plantes sontdes produits 
essentiellement analogues. Il en 'déduit que cette substance est, h vrai dire, chez les 
plantes, enveloppée d’ordinaire dans une membrane résistante de cellulose, qui manque 
chez les animaux, mai.s que cependant certaines plantes, des algues, par exemple, 
peuvent passer par des phases où le protoplasua vit d'une manière indépendante, sans 
être protégé pur aucune membrane résistante, et enfin, qu'il est certains animaux, 
les Kuglénes par exemple, chez lesquels la substance contractile peut s’entourer d’iine 
membrane résistante épaisse et non contractile. Les zoogonidies des algues se com- 
porteraient dans ce cas, quant au type, comme des animaux unicellulaires (?), et les 
Ëuglénes enkystées, ù l'état de repos, comme des plantes de la plus simple orga- 
nisation. 

A ce point de vue, les phénomènes vitaux présentés par les Protocacriis plnvialis 
s'expliqueraient au moyen d’un alternance de génération. Une forme végétale donnerait 
naissance à une autre forme, qui, par son organisation et son genre de vie se com- 
poi terait d’une manière analogue à celle dont se compoi te certain autre groupe, savoir 
le groupe îles infusoires flagellés i-éputés astomeset anentéres. Cette phase dans laquelle 
le Protococcus présente certains caractères d’animalité passe bientôt à une autre' évi- 
demment végétale. On pourrait alors considérer le développement des Euglénes 
comme analogue quoique inerte. Ce serait un animal qui pendant un certain temps 
mènerait une vie en apparence végétale. 

Cette manière de voir, fort intéressante ilu reste, pourrait se ramener au fond 
très-facilement aux cycles de M.M. Naegeli et Itraun, bien que ces cycles n’oITrissent 
peut-être pas la même régularité que chez les Diatomées et les Desmi<liées. 

Des organismes très-voisins des Protococcus sont les Gltrotoecut, dont M. Draun 
nous a fait connaître le développement Ces cellules oviformes vertes et à rostre in- 

wo&UéraÜ t-unHee fx>r|>« cry^ulllaii, laiitiM cutiiiBc* des oiyane» latttlu <|uc ct>inme 

M. PurLe, iw vetitetiL ; voir t|uv d«i» gniits de |aranjr(am. Leur forme de bAUm est siirtuot Ir^s-dêkeloppëe ebet 
rjîwfinio Anu (PI XII, fig. IX). Oit le* Inmoe parlols en nonihrc fort coiuUKrshle. PeuMtre > âurait>U <|U(<lt4He 
cbo»e de eumtuuii entre ces t'urps et la reproducUon. 

I. Ale». Hraun. VcrjôDgaag. p. lOtf. ^ 
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colore ee multiplient par une diriaion binaire simple ou deux fois répétée. Les cellules 
ainsi produites foiment tics familles cnrcloppées d'uuc espèce de gelée. On peut 
adraeltre ici comme chez les Diatomées et les Desmidiacées, etc., des séries de géné- 
rations successives, séparées les unes des autres parune généiation de transition. Chez 
les Desmidiacées et les Diatomacées la génération de transition qui sépare deux cvcles 
de générations par tis.siparité, c'est la génération oil l’on observe une copuhtion. Chez, 
les Glocococcus, cette ilcmiêrc trouverait son remplaçant dans la génération binaire 
double (division en quatre) qui se présente toujours au bout d’un certain nombre de 
générations par ilivision binaire simple (division en deux). Toutes les générations 
appartenant au cycle de division binaire simple sont, leur vie durant, munies de deux 
cils llagellifnrmes. La génération de transition, au contraire, n’en oITre pas. Les der- 
nières générations de chaque cycle quittent la famille, et chaque individu s’en va pour 
son propi'e compte, nageant librement dans les eaux, chercher une place oé il passe à 
l'état de repos et l'orme ainsi la catllule de transition k un autre cycle '. 

Aux Protococcacées se trouve intimement uni legroupedes Volvocinées proprement 
dites, et nous avons à passer maintenant aux phénomènes reproductifs qui le cai ac- 
b’riscnt. C’est peut-être le groupe le plus inUiressant de tous les organismes k place 
incertaine qui font le sujet de ce chapitre. Considéiés toujours comme des animaux 
jusqu’à CCS dernières années, c’est M. Je Siebold ’ qui a été le premier k les l'éclamer 
au profit du règne végétal, et aujourd'hui nombre d'algologues distingués, entre autres 
MM. Cobn ’ et Braun * se sont rangés k son avis. La question est cependant, comme 
nous le verrons par la suite, fort loin d’êti'e décidée. 

Les Volvox proprement dits, et, parmi ceux-ci le Volmx gtohator sont les premiers 
êtres de raitte famille dont on .ait découvert un des modes de développement. Déjà les 

1. «trniULMit se rainer lûui«h les Palinellscct's «lotit tes aiuto((i<ts les Protocoix'avées sont ireoM!n.<e8. 
Mal* leur future ^uni d'uo i'omiuii» aecurd recoBone pour Wifélalc, oou* les laisserui» <lecfité| afin de m pas nous 
iaiaur entraîner trop loin. 

f . Th. de Siebold. De finilnis tour regnuni aBlaulc «I lottetabUe. Ex!an«{eo, 1844, p. 1:1, ei l'-uber eiiueUige 
Pflanieii imd Tbiere. Z.etuchr. f. »i*a. Zi«olOfle. i Uer thl. IKID, p. i7(l. 

3. lîoUraucbtingen iibar die EBtwkkluntcagHchkhtc der Algen uad PUie. I8S3. 

4. ZehK'hrift fitr wlaaenacbaftlkhe luolugie, I ter Bd, p. 7? et *bI«. 
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anciens observateurs avaient considéré comme des embryons les grosses boules vertes 
qu’ils voyaient dans l'intérieur du Volvox. M. Ehrenberg qui eut l’honneur de cons- 
tater le premier que ces organismes sont des colonies d’individus, montra que chacun 
de ces soi-disant embryons, est une jeune famille produite par la division spontanée 
et rapidement répétée d’un de ces individus. Ce procédé de multiplication est, comme 
M. Stein ' l’a montré, le résultat d’une division binaire multiple, comme c’est aussi le 
cas chez d’autres Volvocinées, de sorte que le nombre des individus d’une famille doit 
toujours répondre à une puissance de i . Chaque nouvel individu se munit de deux 
cils nagelliforines, et la famille engendrée sort de la famille-mère par une déchirure. 

Mais ce n’est point là le seul mode de reproduction des Volvox. M. Busk ' nous a 
mis sur la voie qui devait nous en faire connaître un autre. M. Stein', de son côté, 
sans avoir aucune connaissance des travaux de M. Busk, fut conduit à des résultats à 
peu près parfaitement semblables. Le second mode de reproduction ia|>pelle un peu 
ce qui se passe chez beaucoup d’autres organismes inférieurs, l’arfois certains individus 
d’une famille deviennent excessivement gros, aussi gros que de jeunes familles, sans 
que cependant on aperçoive chez eux la moindre trace de division. Bientôt ces sphères 
s’cntouient d’une substance gélatineuse, présentant des pointes côniques diversement 
découpées, ce qui fait qu’une coupe d’une de ces sphères présente un aspect étoilé, 
paifaitement comme les spores que M. Colin nous a fait coimaitre chez la Sphœroplea 
annutina. M. Ehrenberg avait fait du Va/vux globaUir, dans cet état, une espèce par- 
ticulière , le Volvox ftellatns, caractérisée par l’appareucc stelliforme des jeunes 
colonies *. Mais ces jeunes colonies sont de fait des kyttes, suivant l'expressiou de 
M. Stein. Un partisan de la végétabilité des Volvox, dirait des spores ou des sporanges. 
M. Busk les nomme des spores d'hiver, et M. Stein pense dans le fait comme lui, que 
leur tôle est île résister à la saison froide, comme du reste aussi aux époques de 
chaleur excessive, où les étangs sont à sec. Nous nous contenterons de les nommer des 

I. Die Inrnsionstiiierclien auf ibre Enlwickluiiff «mfnttii bl. it>M, p. 44. 

t. Buhk. observations on tfae struciorc and devvlo{ioioent of Votv^x gloMor and Us relaUoov to iHiirr 

unlcellular planu. — Qnartert) Journal of mlrr««ou|»lira] tidetH-v, I6R5, p. SI-SS. 

S. Loc. rit. p. 4S-48. 

4. M Kocke coobmIi rait dt^k comim; pr«>)uil>)e que le rnhvtf UHéaiut n’eat pas (pécUlqueneut du 

F. gtohtUor Sludleu- Erstes Hcfl. 4847). 



Digitized by Google 




ET LES ruiIZOrODES. 51 

corps reproducteurs. Leur contenu, primitivement vert, passe peu à peu au rouge 
bi-un. La famille-parente meurt et se décompose de sorte que les corps reproducteurs 
gisent libres dans l'e^u. Ni M. Busk, ni M. Stein ne les ont poursuivis plus loin II est 
i supposer cependant qu’ils reproduisent plus tard des germes mobiles. 

Nous avons évidemment là à faire à un cycle périodique semblable à ceux que 
MM. Nægeli et Braun nous ont fait connaître cbez les Desmidiacécs, les Diatomacées, 
les Gloeococcus, etc. Nous avons une suite de générations par fissiparité, où les 
familles sont mobiles, puis vieait une génération de transition immobile, laquelle re- 
produit sans doute la première génération mobile du cycle suivant '. 

D'après M. Busk ’ on doit encore faire rentrer dans le cycle d’évolution du Yohox 
nkhator, la Sp/itr rosira Voh'ox, Ehr., bien que les individus (zoospores, pour parler 
avec M. Busk) qui la composent, n’aient qu’un flagellum au lieu de deux. Si ceci se 
confirmait, le Volvox deviendrait un Pi’otée presque insaisissable comme le Prolococcus 
plurialis. En elTot, les individus qui composent une Spha;rosira se multiplient par une 
division binaire répétée, donnant lieu à des grappes, ou colonies de monades, qui se 

1 la rèdxrlk»ii il« res ligues, suire romuisMiire de la reproditcUno des Volvo\ a «>nSiid<'ral»li*Bienl 

modMiôc M aupioeuu^ par Ih reclicfcbes de M. Cobs, caDlInnées eu grande |»artio )>ar M. Carter. D’a|irk*s M. OuUo 
((kMnpir«>>refidiw de l’Acad. des Sc., 1" ddr tMSB. — Aonalcü de» Sc. oal. IBS7), I«b Volvox pn&&édei>t denx 
modes de rTprodiiriioa : le premSer e»t une xiin|tle mnlUplication par acboiparHi^’. Il o‘y a dau» rlwiar famiUr ipi'on 
oonihri* r<t‘»lrclBl d'iilriculc*» qui soieirt rliargi^ de ce oindc de rt^piNsdeetloo. Le arcecid mode de griW'raitHHt exifp: 
HD curiTOttr» aexuM ; Il ne s« préscotc que cliei certains Uidilvïijnfi, dont les utrkflln eomposaols M>ot plus nombreux 
que d’ordinaire. Os mdlvklus ou fttmiUe» <MM)t SHMioiqueii, iwrtant des ntrkule» tniilca et des utrkulcs femelles : la 
plupart des «tilcnlcs sont cependaBl neutres. Les ntriculos frmeUes deviennent plus gros que les autres, et s*al> 
longent vers le renltv du Volvox, sans qa*il y ait parUgr de leur eiukicbrùme. les niriniks ra&les se divfcumi en une 
miiIlKnde «le |trtits eorpii«’nlrs Ilfkalres, miuils de di*iix longs cils en arrière de leur partie moyenne et d‘un biog 
rostre eo frmue de roa de cygne. M. C.nbn mnsklèrr res corpasrviles mmuie des sperfuatnrfddes. Ilv se répandent dans 
la catik^ du Volvut, s'amassent aulmir des mrkfiles femeUes et s*ii]cor}>orte«t peu b peu i eux. A la suite de cette 
fécondation, les utHeules fennHies ve miinimnt d'un tt-guiucnt A saillies cdni<|ues cl (wintucs, et leur rbloiNèphylle 
fsil pber k de ramidon ainsi qu'à une biiile de routeur rouge ou oraoKt'C. Dans eet état, le roieox globnUir est 
identique d’abord avec te T. âlftUilujt, puis avec le r. nurewx de M. Ebrraliei^. A ce xupH, roplninn de M. Cohn 
eoncnrdmil avec relie de M. Bnsl. que nous mentiouRcroDs plus loin. M. Cuba s'accorde ainsi avec M. Busk pour 
faire rentrer la SpAorniira l'ofroj* dans révolution du V. globalnr. M. Cartar (AnnttUttnd Uüç. of nol. Hitioryf 
Janvier, ISS9) n'est point d'accord avec eux sur ee point. Il pi.*nsc que res auteurs ont cvmfondti deux espiVes de 
V<dvox. et, en cela, ses opinions p«Hirraicnl être rapproebées de celles de M. .Stein, qui lui sont restées li»roBnue8. 
D'aliktirs, M. tàirter décrit la fi.kniMlalion des Volvox à (teu près conifae M. t^hn. — Un ii>ode de re]>roduetion Irès- 
æmbblile b crini des Volvox a été dtVouvett et décrit |uir M. Carter, ebex les EiHtorina et les Cryptiqckoa Mnnatr 
<ind 3tng. of tuit. Ittttnry. October IHSA). Iji similitade est n>éme telle que noiu pouvons anus dispenser de inu» 
détails b cet égard (.Vofe dé lltCO). 

i. Rink. Loc. eit. p. 39-id. 
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détachenl de l’organisme-parent el nagent de concert dans les eaux sous une forme 
qui rappelle les Uvella ou les Syncrjpla de M. Ehrenberg. 

Le Vohox mreus Ehr. est, d’après M. Stcin, une autre espèce de Volvox (K. mimr - 
Stein) observé dans le moment où les corjrs reproducteurs ont pris une teinte rouge 
dorée. D’après M. Busk ce ne serait qu’une forme de Volvox ijloltalor '. 

M. Cohn 'nous a cependant fait connaître cher, les StephanospliLOi-a, genre excessi- 
vement voisin des Volvox, un mode de reproduction qui semble indiquer que ceux-ci 
pourraient bien se reproduire encore d’une autre manière ’. Ici également on ti-nuve la 
division binaire, ce procédé de multiplication si fréquent chez les animaux inférieurs. 
Chaque Stephanosphæra se compose normalement de huit individus, associés en 
famille dans une enveloppe gélatineuse commune. Dne triple division binaii e s’cITer'tue 
cher chaque individu, de manière à ce que l’enveloppe commune se trouve renfermer 
huit groupes de chacun huit individus. Chacun de ces groupes sort par une déchirure 
de l’enveloppe commune et forme une nouvelle famille. — Parfois aussi les individus 
quittent isolément la famille et mènent chacun pour son compte une vie cirante. On 
ne peut guère alors les distinguer des Chlamydomonas. Nous verrons plus bas quelle 
est la destinée probable de ces individus. 

Dans d’autres cas, la division binaire poursuit sa marche du sorte que le nombre 
des individus appartenant à chaque groupe ne se restreint pas à 8, mais se multiplie 



I. Nint* Muva k |irLH* si nuus devons RM-nlionner ici une imac du M. k* docifui (îrus, sur le di‘veUi]iftenieot du 
rolrrO’ flobtUttr (UitlJelîii de U Socivti- des ualHnilibtcA do Mosenu. IHiS. I. p. Sttuj. M. Grus dunui* de cri urganistn*' 
une di;scrit>iM)o du reste asscx cuiifnse. Il donne «us indivklus qui cumixoscnlunctsmlllesdulio le nom pftigpérrM 
de prrmior ordre. Los ievues tiUbiUrs ronieBOei dsnn l’intorlcor du Volwx sont iKHir lai dn pnlgpirrt dr trtfmd 
ordre, el les li»di«idas dr rrs |runcs faniUk-s des rosintkr rrtirukr$ de irofsièmr ordre. M. Gras a pui«* dant) nn 
é^nti un Terre plein de Volvox. Ce verre le suit partout cl gèle mnno en voyage; «près quoi M. Gros sc met k l’ob* 
server avec soin, députa le uoU de février JuM^u'au ruoU d’uctuiuv, oû U trouve que les vésiniles nirres soni loutc^ 
dêtniitrs, et que ks vésicules de iroisiinnc ordre ont aeuk^ survécu, l'ne |vanie de re(les<i mmiI à l'élst de repus, 
^entourées de gelée. Malbeureukcnoent, SI. Gros ne sait pas disUngiicr ces rrsirvki d'eeufs de roiateum qui se trou> 
veut par hasard dons son vme. Il voit ces rauieurs se dt'velu|q>er UhiI naiurrlkuimt dan* leurs amis, el M. Gna» 
90 tiH ‘1 en voyage, allant praelaincr |ittr le inondr qu'il a vu un Rotaloirr pkitodin^ iuti d'un l'ofrojr. Il en comlui a 
ane allernanec de gêoératlon ebei k-s Rotaicur», • tar. dl 1 -U, ce serait un rotatoire issu de ta toiivée d'un (>olygas> 
trique ( 1 ) • 

C’est dd reste le inéuie M. Grus qut nous a|q’rend ailleurs iBulleljn de la Société des NaUiralihtfS deMoscixu, tSiS, 
p. ÔH7)qiH‘ IcssptvreSTégéUilcsdeTienDeiildcs baeUlariées, et que les cellules végétales « couvent aussi d'autrcAijifiiMitn's. » 

S. l'cber einc neue Galiung aits der Kamille der Volvueinen. Zeltscta. f, wisa. Zoolqgie, 4 ter Ikl. p. 77. 

S Cette prétiaion s'ost trouvée ^^Uièe dans l'iRterTalk'. par la découverte biite par M. Obn lui-oiénic, fk's spcr> 
matoaoïdes des Volvuv, ainsi «pte nous l'avons exposé dans la note de U page précédente (.Voir de I960]. 



Digitized by Google 



ET I.ES RHIZOPOPES. 53 

en m, 33, 64, 128, cl ainsi de suite. L’enveloppe comtnime sc trouve linalemeni 
remplie de myriades de petits êtres munis eliacun de quatre cils llagelliformes. Ces 
petits êtres fusiformes quittent l’enveloppe commune et nagent librement dans l’eau. 
Pereonne ne méconnaîtra l’analogie de ces corpuscules avec les microgonidies des 
algues. 

Ces observations de M. Cohn sc trouvent complclces par celles de M. Alex. Braun ' 
sur les Chlaraydomoiias elles-mêmes. L’analogie de ces petits êtres avec les Volvox 
avait déjà été reconnue par M. Elirenberg, ce qui n'a pas empêché M. Dujardin de les 
éloigner de ces derniers, et, sans aucune raison valable, de les anabapliser du nom de 
Diselmis. — Les Chlamydonionas apparaissent d’ordinaire en masses énormes au 
printemps, puis disparaissent subitement, sans qu'il soit possible d’en trouver un seul 
individu pendant l’été. M. Braun a éclairci ce mystère par l’étude du développement 
de la Chlamydomoiias ohlum Br. Dans l’état que l’on regarde d’ordinaire comme leur 
état normal, M. Braun considère les Chlamydomnnas commodes roogonidics. Elles se 
multiplient sous celte forme par une division binaire simple ou deux fois répétée. Ce- 
pendant il arrive de temps if autre que la division binaire sc répète un plus grand 
nombre de fois. Elle donne alors lieu à 16 ou 32 microgonidies dont la forme est dif- 
férente de celle des macrogonidies. — La même chose a lieu chez une autre espèce, la 
C/ilamytIomiinas linyens Br. Au pi intemps on voit les générations de macrogonidies se 
succéder très rapidement, et les microgonidies apparaître aussi ça et là. Mais au bout 
de quelques semaines on ne trouve plus un seul individu en mouvement. Les cellules 
précédemment allongées, ont pris une forme parfaitement sphérique, et ont passé à 
l’état de repos. Leur contenu, primitivement vert, se colore peu à peu en rouge brun 
et l'on voit l’intérieur parsemé de gouttes d’huile. Dans celte espèce d'étal de sommeil, 
les Chlamydomonas persistent tout l’été, et ce n’est qu’en décembre ou janvier qu’on 
voit apparaîlréde nouveau des individus mobiles. Leur couleur repasse alors peu à peu 
du rouge au vcit, et les phénomènes de division recommencent. ^ 

L’apparition des microgonidies chez les Chlamydomonas cl les Slephano.sphêres 



i. Al. (traun. iHe &rM'hfiuuni$ drr VcrjtlDganit in der >al8r. [> <i sniv. 
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rend leur existence, chei les autres Volvocinécs, fort probable et loi-squ'on songe à 
l’iinportance acquise récemment >i ces singuliers êtres, par la découverte de M Prings- 
heim qui a reconnu que leur destination réelle est de jouer le rôle d'antliéridies, ou 
même directement de'spermaloxoïdes, on en concluera que nous ne sommes peut être 
pas loin du moment où l’on trouvera des sexes chex les Volvox, comme on en a dé- 
couvert récemment clicx les Yauchéries, les Fucoïdées et beaucoup d’autres algues. 
Les individus des Steplianospluera que nous avons rapporté se détacher isolément d’une 
famille, seraient alors des macrogonidics, et leur but serait probablement, en se déta- 
chant de la famille, de passer bientôt à l’état de repos. 

Nous voyons du reste quelque chose de semblable se passer ches les Gonium, 
autre genre de Volvocinées, dont une espèce, le Goiiiuui peuorah', a été étudiée par 
,M. Cohn sous le point de vue de son développement Le Gmiiiim pMaralc se compose, 
comme on sait, de 16 individus réunis en famille sous une forme tabulaire, dans une 
enveloppe gélatineuse. La reproduction s’opère au moyen d’une division binaire quatre 
fois répétée, d’où il suit, qu’après une semblable division, la famille primitive se 
trouve com|iosée d’un nombre d’individus égal au carré de 16 et répartis en 16 
groupes. Chacun do ces groupes forme une nouvelle famille. Il se présente naturelle- 
ment parfois des irrégularités. C’est ainsi qu’il n’est pas rare de rencontrer des familles 
de huit individus. Comme la famille n’est point distribuée en échiquier, mais suivant 
certaines lois dont M. Cohn a fait l’étude particulière, ces familles anormales semblent 
au premier abord manquer de symétrie. Mais ce sont dans le fait de véritables hémié- 
dries. — De même que chez les Stephanosphieia, il arrive parfois aussi chez les 
Gonium que les individus, appartenant ù une famille, la quittent isolément, probable- 
ment pour passer bientôt à l'état de repos. Il faudra encore des observations suivies 
pour savoir si l’idée des cycles, séparés par une génération de transition (Nægeli et 
Braun), trouve ici son application. Mais nous eu doutons à peine. 



t* |«rut vvir |iar la nuie de U |ia^ 91 «lue cHtc prctiaftu>n iVali>êc« LVilnienre de ^rveis rbet le» Vulvo- 
hiiêes vo est a«jourd'bui parfaiteiiietit d(‘BHXtlré<r iiVole de IMV). 

i. MuDat&bcrii'til der HeribhT Akadeintc der WtsstMiSi-bafteD. M9r£ 1855. 

l'iiUirsucbuoitcii ûlwr die E»l«b-kluuii;«geschklite de» tniktrrjskupKcfaeu A%tti und Hlxe. }>• l^o cl auiv. 
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Aux y^x de M. Colm ' les ramilles de Goniiim formeraienl le pendant des Pedias- 
irum, mais en sens inverse. Chez les Pediastrum, ce sont les individus isolés qui sont 
doués de mobilité, tandis que les familles vivent à l’état de repos. Chez les Gonium 
ce sont, au contraire, les familles qui mènent une vie errante, tandis que les individus 
se détachent isolément pour passer à l'état de repos. Les micrugonidies n'ont pas été 
observées jusqu’ici, mais l’analogie des Stepbanosphatra et des Chlamydomonas permet 
de supposer qu’on viendra à les découvrir. 

Les Pandoiina, les Bntiyucystis, etc., oITriront sans nul iloute des phénomène.s 
analogues. 

D’après tout ce qui piécèdo, on s'attend probablement à ce que nous considérions 
les Volvocinées comme des végétaux. Toutes leurs analogies semblent être de ce côté 
là. Le mode de division est tout végétal ; la présence de maciogonidies et de microgo- 
gonidies comme chez un Pediastrum ou un Ilydrodictyon ne pat le guère en faveur de 
l’animalité, .sans compter que les corps reproducteurs (probablement destinés à repro- 
duire des maciogonidies) du VWeoa; glubJhor ressemblent à s’y méprendre aux spores 
de Sphæroplea, et subissent comme celles-ci, pendant leur état de repos, un passage 
de la couleur verte à la couleur brune. Voir des animaux dans de tels organismes, 
c’est, semble-t-il, vouloir violer toutes les analogies. 

iït cependant nous flottons dans le doute, et même, si nous sommes obligés de 
nous prononcer d'une manière positive, nous croirons devoir faire pencher la balance 
plutôt du côté de l’animalité. Ce ne sont pas les mouvements qui nous guident dans 
cette manière de voir, bien qu’on pût se laisser séduire à adopter cette opinion, uni- 
quement par la description que Turpin fait delà manière • dont on voit les Gonium se 
balancer avec grâce, pirouetter, se tourner en avant, en arrière, se ployer majestueu- 
sement ; comment ils forment une chaîne qui se promène en décrivant toutes sortes de 
ligures, si bien qu’on croirait, dans une goutte d’eau animée par ces émeraudes étin- 
celantes, assister à un bal magnifique, masqué et paré. . . Une petite fééric ! > Ce ne sont 
pas non plus les points rouges fréquents chez beaucoup d’entre eux, mais c’est la pré- 
sence d’un organe important, la vésicule contractile, 

i. Loc. fit.. |i. I9t. 
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Le premier qui signala une vésicule contractile cliez les Volvocinées, fut^. Ehren- 
berg, qui attribue aux Vnlvox « une vésicule claire, située entre deux testicules. » Dans 
le Goiimm fectoralu ' il mentionne également un organe semblable qui, suivant lui, se 
distingue par sa grande lucidité du testicule plus mal, logé comme lui dans la masse 
du corp.s. Dans la C.hlamijtiomoiiwt l*ulriscuiux il signale également une vésicule con- 
tractile, mais toutefois avec un point de doute Néanmoins, on eut peu d’égard à ces 
données de .M. Ehrenberg. Tacitement on parut croire que ce savant n’avait parlé de 
ces vésicules (vésicules séminales à ses yeux) que par amour pour la théorie, de la 
même manière qu'il était poursuivi par le fantôme des estomacs et des intestins de ses 
polvgastriques. .\ussi nul ne songeait plus à soupçonner l'existence de ces organes, 
lorsque .M. Cohn en refit la découverte en l'année soit chez le Gaiiium peclaralc, 
soit chez la CMamydomonas Pulvisculus. 

Le Goiiium peelorate possède deux, parfois trois de ces vésicules, qui sont situées 
dans le voisinage du point d’insertion du flagellum. Un repos parfait de la famille est 
indispensable pour qu’on puisse constater les pulsations rliythmiques.car il est nécessaire 
(mur cela de ne pas perdre de vue les petites vésicules. On voit alors d’après la descrip- 
tion de M. Cohn ’, deux vésicules (.M. Cohn dit vacuoles) peu éloignées l’une de 
l’autre dans chaque individu. Il n'existe pas de communication visible entre elles. 
Elles sont toutes deux de grosseur égale et parfaitement claires. Bientôt l'une d’elles a 
s’obscurcit et devient moins distincte, comme si son contenu n’était plus si dilTérenl 
qu’auparavant de ta substance verte qui remplit la cellule. Tout d’un coup cette vési- 
cule a se contracte et disparaît si complètement, qu'on ne reconnaît pas même la place 
où elle SC trouvait primitivement. La vésicule b reste au contraire large et claire. Au 
iioutde quelques instants on voit apparaître un point transparent à la place où le vési- 
cule O était naguères. Ce point va croissant peu à peu en dimensions, et la vésicule est 
bientôt 14 dans toute son intégrité primitive. A cet instant la vésicule b se con- 
tracte. 



I. 183K, p. 51, 

ibitl. p. 04. 

tind Pilio. IA 53 , p. t04. 



Digitized by Google 



ST LES HHIZOPUDES. 



57 



On voit par là que l’obserraüon de M. Ehrenberg était parfaitement exacte, car, 
quoiqu’il ne consigne qu’une seule vésicule contractile chei les Gonium, on reconnaît 
par l'examen de sa planche ‘ qu’il les a vues toutes deux ; seulement il a considéré l’une 
comme testicule, l'autre comme vésicule spermatique. 

r.hex les Chlamydomonas * les deux vésicules contractiles sont disposées parfaite- 
ment comme chez les Gonium, et le phénomène est au fond parfaitement le même. 

Nous avons répété les observations de. M. Cohn sur le Gowkhi pixtoraie et la Chla- 
m^dntmma» PulvixctUttu, et nous les avons trouvées parfaitement exactes. 

Il y a plus : Nous avons l econnu que les Volvox sont dans le mémo cas que les Go- 
nium et les Chlamydomonas. Ce, n’est pas que nous prétendion.s que l'observation de 
M. Ehrenberg fût parfaitement juste à leur égard, car la description de la vésicule con- 
tractile, comme étant « une vessie claire, située entre deux testicules » ne peut guère 
s'appliquer à la disposition réelle telle qu'elle existe dans la nature. On sait que les in- 
dividus d’une famille de Volmx globator sont réunis les uns aux autres par des espèces 
de cordons’ signalés par M. Ehrenberg, et dont M. Dujardin ‘ a tort de révoquer 
l'existence en doute. La vésicule contractile est toujours située au point où l'un de ces 
cordons part d'un individu, et cela dans une position telle qu’on la croirait, en général, 
non pas dans le corps même de l’individu, mais à côté de lui sur ce cordon, ce qui 
s’explique tout simplement, puisque ces cordons ne sont qu'une expansion de la 



I. |»l, fil, Qu;. tS 

t. Mikmftlofihit-lic Alf{rn Dnd Piln*. SPi. * 

X M. Oibn (SÜkrofikopivbc und PUic. p. 17$) i OMHUré que m coHno» »ouL, ctMiz pnxtttUk 

|iar <le« pniUtngrEiH.'nU l'a piiihte d« eJuque IntU^ltl». La aHimhratH' dM celiulrs dêrcIo{>pe en cflrt des rsp^cs d« 
proiohf(n%i«nts fduis ou mnius fAubpM*s «|iii lui doQqt>iii mu; Afqtarcnce el cbanm d<> a’«ui->d vkot «‘appliquer 

iMMtb ttoui i-OQlrr an prui«fl|;cmrat ttcmldahl»', tmanr d'ane ceDnte «oûdee. Le tHMiteno di* la cellule, le t'ouleiia 
«cri d«i raoiiM. ne pêuèlre pas daus en cAon mrinliraneu. — Cbex In VqItox, il en esi ui |icii difTcrctninent : ici, 
Ica indi«idus sont fdacés au fcntre des cellules c1*eflvelo|ipe qui bodI polyédriques et parfois irèuMHAdlcs k recon> 
nallrt'. M. WillIaiDviHi tP^rtlier elucidalkms on ibe stnàclurr nf l'olrrix p/oPnlor, bj i^oL WUlUnuinn. — Quarterly 
Jourual ol Bilcroscoiul Sc»ei»re. p. in, a éld le iHemler k kn m'onnaUre, et sa dnrripüua «'oncoede parfaite- 
meoi arec Btis profirn vbecrtaüons. t>e ebsque Individu parlcnL dau« TcUI normal, des titamciiU (ironucctiiHi Ibrcads 
«le N. WIlHamauii) qui nmt en rayonnant jusqu'à la paroi do la oeilule. Ils alipigncnt cclhwri k un point qui cotres- 
|HHid par(aUesa«-nt à edni qu’aitcmt un Blâment dans la cellule voisine, d'oà n'*sulte l'apparence de fiU enntUius, allant 
ti'oti individu à l'aulra. D'après M. Willlamsan, ces tHameoLs a<mt, du reste, des pmlunKeiuentA d'une meoibranc Tort 
■lélicatc iprolop/jMimiite meiHfrroiw), qui sc trouve toujours entre k* prutoplasma de chaque individu cl la meinbrane 
«le sa rellnic. C'es4 à t'nrijgluo d'un de ces pmlonttereeuts rempila de proioidasma que sc trouve la vésicale contmetik*. 

4. IHtjardin. Histoire nalurelle des Infust^ires. Paris, (Mil, p. SIS. 
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substance des individus mt^mes. Nous n’avons constaté que la présence d'une seule de 
ces vésicules. — Nous nous étions déjà convaincus de ces faits, lorsque nous nous 
aperçâmes que M. Rusk en Angleterre, avait déjà vù et figuré la vésicule contradile 
ches le Vnhox glolnilnr^ Consultant alors sa figure et sa ilescriptinn, nous vîmes que la 
place indiquée par r.et excellent observateur coïncide paKaitement avec celle que nous 
avons trouvée. — La présence d'une ou de plusieurs vésicules contractiles parait donc 
être un phénomène répandu cher, les Volvocinécs. 

M. Colin, il est vrai, a cherché inutilement une vésicule contractile ches les Ste- 
phanosplucra et les Clilamydococcus (Prbtococcus), mais ce n’est pas à dire qu’elle 
n’existe pas et, dans tous les cas, cela ne détruit pas le fait île. son existence cher, 
d’autres Volvocinécs. 

Après avoir vu M. Colin découvrir la vésicule contractile chez les Goniiiin et les 
Chlamydomoiias, on s’attend à ce qu’il descende dans la lice pour défendre l’animalité 
des Volvocinécs. Mais tout au contraire, parce que, suivant son opinion, si l'on fait desfio- 
nium et des Chlamydomonas des animaux, il faut nécessairement déclarer les Stepliaiios- 
pliæra et les Chlamydococcus (Protococcus), membres intégrants de la grande pha- 
lange animale. Si l'on consent à cela, pense-t-il, les genres Pediastrum et Hydrodictyon 
devront suivre la mémo route, et alors il n’y aura plus do raison pour refuser le même 
titre d'animal aux spores de Cladophora et de Tetraspora, ni a toute la cohorte des 
zoogonidies végétales. 

Cette objection est spécieuse. Il est certain que les Stephanosphères devront suivie 
partout les Volvox, dût-on même ne jamais découvrir de vésicule contractile chez elles. 
Il est certain que, les Volvocinécs offrent dans leur mode de développement (Stephanos- 
pbæra, Chlamydomonas une grande affinité avec les Hydrodictyon et les Pediastrum , 
mais, d’un autre côté, elles en sont cependant assez éloignées pour former un groupe à 
part bien distinct. M. Cohn recoiinait que la vésicule contractile d’une Volvocinéc no se 
distingue en rien de celle d’un Rhizopode amœbéen ou d’un Infusoire. Mais il admet 
que cet organe (qui est probablement, â nos yeux^ la première apparition d'un oieur dans 

i. Btuk. Sotnr oinrrratlMfi» on the nlnictarc and tleTi<li»|Mrfoenl af l'olrax $lokator and Ut rs-lattons lo «4ber 
uaHellDlar ptanu. Qujrtrrtj Journal of Dikroacopirat Sdmee. KtbS, p. Sl>S5. 
t. Aujourd’hui l'on peut ajouter aussi Kolt'ox. grice k M. Colin {Notf ite IhfiO). 
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la série des êtres) n'esipas un caractère d’animalité. Nous reconnaissons, il est vrai, 
qu’il est possible qu’un jour on arrive à constater la pré.sence d’une vésicule contractile 
dans un organisme indubitablement végétal ; car, pourquoi n’en serait-il pas de cet 
oi'gane comme de toutes les autres barrières qu’on a cherché à établir entre le règne , 
végétal et le règne animal? Elles sont à peu près toutes tombées les unes après les 
autres. Nous savons que lorsque MM. Valentin elPurkinjc lircnl en ISSI la découverte 
de l’épithélium vibratilc, ils y virent le caractère distinctif le plus sûr entre les animaux 
et les plantes. Les études de M. Unger, sur les zoogonidies des Vaucliéries, lieraient 
bientôt renverser cet édilice tout factice. Le second mode de motilité qu’on rencontre 
chez les infusoires, à savoir la natation au moyen de cils flagclliformes, s’est également 
retrouvée d’une manière inattendue chez les plantes. Mais, dans tous les cas, c’est un 
fait constant que Vexittence iTtute nésinUe cmUradile de h nature de celtes des Wiho- 
podet amœùéeiis et des infusoires fait défaut dans tout organisme appartenant avec cer- 
titude au règne végétal '. C'est là le seul caractère objectif qui reste à notre disposition 
pour distinguer les deux règnes dans les organismes inférieurs. On ne sait à tout 
prendre quelle est la dilférence réelle et fondamentale entre les org.anismes qui sont 
situés sur les derniers rayons de l’échelle des deux règnes organisés, et si l’on admet 
ropiniun de la majorité, à savoir, par exemple, qu’une Euglènc soit un animal, taudis 
qu'une gonidie de Cladophora ou même une Volvocinée, serait un végétal, il n’en 
restera pas moins vrai que la dilTérence entre un tel animal (à supposer qu’il soit réel- 
lement astome) et un tel végétal, sera moins grande que celle qui distance cet animal, 
l’Euglènc, du groupe animal le plus voisin, celui des infusoires ciliés 



I . Dtrpub qu4> uni -vlr écrilm, M. <ic Bar) a dik-rit ui»e véhinde i‘nalr«i.kile dana les zoo^nidi» dca 

Myxuga&tre» ou oriiantoDK's v{iie rbuoun cofkddi^rail just^n'ici comini.* (h's Wfétatn hkn cancteriKés. Mais 

«Miro^tciriniM M. de cette ntixm H pwir l^eaiM’ciof» d'atltn•]^ oumeie uoitxl'avotm vn|iliKlut>t, pente devoir 

a8vL-u>r i ces of|piibmc& le n«et de fl 1rs bir« |iasser dai't le rè^ne aniuial. Du retir, celle 

verte, en naontraiil loujourt (dus combk'n la dislîuctiofl tranctiéo cnlrv uo règne animal cl oo règtie vfÿ>ctal est peu 
fondée »»r les raiis. dioiiitue hlen rim^torUoctf de la recberebe d'an Lacère ubjecllf d«? dtstim’tion entre cct devx 
ri^s (A'oie de iHCO). 

1. Du rette, lnrs<|t}r tum» rapprtwbuns les Volvocinécs et orgmisiHCV voisins dq ri^ie anltnal, non» avons pour 
uoiia ropinion d‘un des boUoislrs les plus illoslrcs de l'étioqve aelucllc, M. Gqsiavc Tburel: • Les Di*r(mit tCIda- 
wvdunuKia»), dit-U. fionium, Pandorina, t'oleoc, PmJœoecui ptutinUâ, |tréiveuteat des carartères d'aoinutit^ trop 
prommcéis pour qu'il soit pcttsible de iioi iv'tunir au rè|pue vé)(ftal. '■ Il punse i|u'U conviendrait de les placer avec 
Uio* le* iofusoircs {fiagellfs sar» diHtus coloré en vert en un mfrme gronpc, qu’on luHirrail ü<'tiq;ncr sonsk* nom de 
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Mais, puisque nous amenons les Euglènes sur le tapis, et que M. Leuckart ‘ les 
tient pour des plantes, nous dirons quelques mots de la place on se trouve leur vésicule 
contractile. Il paraîtra curieux, sans doute, que nul n'ait vu jusqu'ici cet organe. Mais 
c’est une conséquence toute naturelle de sa position. I.,es Euglénes ont, comme l’on 
sait, la forme d'un sac ou utricule dont les parois sont colorées par de la chlorophylle. ^ 
Elles sont munies d'un long flagellum é la partie antérieure. Oans le voisinage de l’in- 
sertion de ce flagellum se trouve un point rouge considéré par M. Ehrenberg et 
d’autres auteurs comme un œil. Auprès de celui-ci est une place d’un blanc mat, que 
M. Ehrenberg suppose appartenir au centre nerveux et qu’il désigne par suite sous le 
nom de i)(mglinn (Markknoteii), nom que nous conservons provisnircment, sans vouloir 
cependant prétendre à soutenir l'opinion du savant professeur Berlinois. — Bans les 
espèces d'Euglènes chex lesquelles nous avons reconnu l'existence de la vésicule con- 
tractile, savoir l’fif/ÿfcHa riridis tPI. XII, lig. 14, c. v.), VEuglina Acu.i (lig. 15, c. v.(, 
l’£. Pleuraneiirs (fig. 11, c. v.), cette vésicule se trouve placée précisémcnl sur le dit 
ganglion ’. La vésicule par elle-même offre à peu près la même coloration (pic l’organe 
sous-jacent, et il est par suite dilllcile de l'apercevoir. Mais, lorsqu’on parvient à la 
fixer, on ne tarde pas k s’apercevoir qu’elle est douée d’un mouvement de systole et de 
diastole (|ui se répète à des intervalles déterminés. Il est inutile de chercher à répéter 
cette observation sur une Euglène en mouvement. ("e,stun sujet délicat qui exige avant 
tout que l’objet observé soit dans un repos parfait. Si nous n'avons pn constater l’exis- 
tence de cette vésicule chex d’autres Euglénes. telles que VEuglena Pgrmii et \'E. Sfii- 
ruggra , cela lient uniquement l’opacité des individus que nous avons observé.*. Hais 
nous ne doutons pas qu’on ne finisse par la trouver également cher, toutes les autres 
Euglénes (les Phacus de MM. Mlssch et Bujardin compris), lc.« Chlorogonium, etc. 



Chtaroinïirt (V. I>. Thorft. ’Hc'rlu'n'lm sur le» zousjMkres des At(;ueh. — AminW des N', nsi.. I. II. |>. 149). I> 
sérail touterols. ce qùus semble, Mrorder ime imiiurtaiire trQ{) ftesmie m la préiettre de ts tlitor&)iliyll«. pui«t|ull eM 
avéré ([UC certains inftiuMres iieuvent ^Ire tsnt^ iBrolores. tanbM pnl«m*s nt vert par im «h’-fW’il de rlilnropbylle dans 
kur inrt'iirliiine. 

I. ttergmaiiii hihI {..enciksrt. Ver^lHcbeudc Anatomie iind PtivBiotoitie. 

3. Dppuls la nHlsction de en lignes, la vésirule roiilraeiUe des F.ugttnirs s été di'cnie |xar M. Idirtcr, el isous 
voyons avec tilsU.lr.qoe ses nlisersations •'ooenrdent «ir re point etitiorerDrut sahv tes nAim. (V. imwfr and Mag. 
of nat. ftiitorg tSaft de IbttO). 



Digitized by Google 



IT I.ES RRIZOPODI». H1 

Nous savons que les botanistes ont plusieurs raisons à faire valoir pour faire rentrer 
les Kujtlènes dans leur domaine. Oéji le fait de la présence d'une très-forte proportion de 
chloropliylle dans le parenchyme de ces organismes, semble parler en faveur d’une nature 
végétale. Toutefois il suffit de nommci' le Parami'cium Bursaria Focke, et bien d'autres 
infusoires ciliés pour montrer que la chlorophylle n'eslpUisunc substance exclusivement 
végétale. M. Angstrôm ' a dcrnièrcnient montré que la chromule végétale, extraite par 
l’alcool des plantes phanérogames, donne trois laies lumineuses dans le spectre, tandis 
que l’extrait d’Æ»///enn rinV/i» n’en donne que deux, l’une dans le vert, l'autre dans le 
rouge Or, chose curieuse, trois algues que M. Angstrüm a soumises S des expériences 
comparatives, savoir le Conferm glomirala, une Zygnema et une Vaucheria ont montré 
des [)hénom«ne.s parfaitement identiques à ceux qu'avaient offerts les Kitglénes, et diffé- 
rents des résultats donnés par les plantes phanérogames. Ces résultats sont fort inté- 
ressants, mais montrent seulement une parenté entre la chlorophylle des algues et celle 
des Euglénes, parenté que chacun considérait déjà comme une véritable iilentité. Dans 
tous les cas nous croyons que la physique se monti ei a aussi impuissante que la chimie 
à donner une véritable pierre de louche propre à différencier le régne animal du régne 
végétal. Nous avons vu la cellulose et l'amylum revendiquer ce litre, et, malgré cela, 
la cellulose, ce principe éminemment végétal, n'en forme pas moins l’enveloppe ries 
Salpes et des Ascidies ‘ et l’on veut la reli'Ouver aujourd'hui ilans certaines circons- 
tances ainsi que son proche parent l'amylum ‘, jusque dans les reins ou dans le 
cerveau humain lui-méme 

I. \oy. Annalcii. Iténir kuii. 

4. M. Bn'iikfiirr a d^mualrt* que la chloKqtlij’Uc tiotiu»' jumî dt» ra«uii« touge»« 

3. M. St'bacM a uiuntré il rat AUti qi>r dariK k uiiiiU'a» dcH C\uU>ia, ce paît la itieBiltrtiM' tUtiK itiutc IVifitdtH! 
ils ternie qui est rolnrik en bl««i |«ar IVUon de rarWe siilfiirli]u<‘ et de l'iode. C'est, d'a|>rH lui, b «.ubstaiii-t* Ititer- 
i-clIuUiire seolc qui est rurtBée par de b erllnJosc. Iji nH-nthraiic celluhme rUu*iii^n»c 8|q<artk‘tit à U série de« mr|M 
<Uu fV Nur-lleiVs ArHiiv. IVSI). Maiü, peu importe. Il n’en mlc |«a>s moins eonsluit que la eeliabM** 

lieul runm*r une partie eoiwtiUianie de» anitnan». 

4 UepuiM hK». M. le profesMur Vtrrbuw s’eal bmutv il t>«t «rai cpie le résultat liiial de la di'néni^raliiMi anijloidr 
n'est ni de la «raie ^ütilose. ni du véritable araylum. ntal» «tac itul>»la(ic« iurtirulirrc trba-fe«M'lM.‘ |>arcnt« des 
deui. surtout de la ciHIuluse* Iji d«'-(ft>it«eiie du gljrogriie dauH le Üi^, par M. Claude Bernard et M. Victor Hcnseii 
parall démontrer du reste l’etiaictH'r d'ene snrie il'ainidoR riRfmttl riict les aniaiaui ii l'état plisrsiologiqiK*.)!. Schtff 
s'est même asvjrr que ret amidon animal etlste soiia la forme de jpanules d'ime ■TinstiUiiion nrgani<pi« iiartiruliêrc 
(/Voir de tIMiO). 

». M. Nargeli «embk accorder li «• point de «ue une grande iukpoHanrv au\ dherseis wibsiiKioe» itdoninle* qu'il 
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A noire avis la question ne gît point dans une conslitutiou chimique, ni dans un 
cerlain arrangemenl moléculaire des corps Si l'on veul à toute force voir une plante 
dans les Euglènes, il faut commencer pai' trouver une vésicule contractile dans la spore 
d’une algue. Les trois algues, ou plutôt prétendues algues, chez lesquelles on connaît 
des vésicules contractiles, savoir le Vnlwx i/Malor, la Chlaini/ilomomm PahUculus cl le 
Goiiium pectorale n’appartiennent pas avec plus de certitude au règne végétal que les 
Euglénes elles-mêmes. Pour décider la question en faveur de la végétabilité de ces or- 
ganismes à position douteuse, il faudrait encore trouver cet oigane dans tes spores des 
Vauchcries, des Fucoidées ou d’autres algues bien caractérisées. Jusque là la métamor- 
phose d’une plante en un animal, si ingénieusement décrite pai' M. l'nger, se réduira à 
la production de gonidies mobiles chez des végétaux, et nous devons par conséquent 
nous refuser à admettre l’ezistcncc de toute génération alternante ou de métamorphose 
dans ce sens là. Par contre nous comprenons dillicileraent que ceux qui, en pré.<ence des 
faits que nous avons exposés plus haut, soutiennent la végétabilité des Volvocinées et 
des Euglénes, n'abondent pas dans le sens- de M. L'ngci'. 

K côté des Euglénes viennent se ranger les Chlorogonium, qui oITrenl avec elles 
une grande parenté de forme. Le développement du Chloroguuitm euc/ihnim, qui a 
déjà été étudié par M. VVeisse et par M. Stein', est très-intéressant, en ce que, s’éloi- 
gnant de celui de VEugleua HridU, il offre une assez grande ressemblance avec celui 
de la l'oliitoma UrcUa, organisme nagcllé dont l’animalité n’a p.is été aussi souvent 
révoquée en doute que celle des Euglénes. Chez ces Chlorogonium on voit le contenu 
de la membrane s'ordonner suivant un certain nombre de centres spéciaux, par un 
procédé qui ne semble point êtr e un partage binaire régulièrement répété comme celui 
d’un ceuf qui se segmente, ou d’une Chlamydomonas qui se divise. Souvent l’une des 
moitiés du corps est déjà divisée en petits globules que l’autre n’oITre encore rien de 

adutei cbei Uiti alKy(^8uoin.*(iulaiM^: b cittoro^ihj-lle. le |i4i<iCorbrii>tnr rvTAtbrvpliylIr, la (liatnaiiiH* rlnicU 

Uger \IfOD. p. } et siiir.) MaU itoitt svoii» foJt renarquer qull Hiflli de itonnter ht Ptirofirrium Burtaha et 
bien d'aalres Infaaoln'e. dlh'‘s, aUtitl qof*, hums d»ut«. I7f|f(/rfi r/rkitJ, poar OMNilrrr le peu d'km|>ortaai'« de la rbluriK 
pbjllc dans rett« quchUoti, rl il en rat prohabledknt de ntAtnc |KMir ce «{ul tuiH'lM: Il ce* smirr* wihstancrs. 

i. liullrtin» do la c)a»e pbyMco-mathémalirpir dt> l’Aradêmle des .'WirfK'C* dr Saint«?*iHcrdNmiv> VI, ii" Ü), rt 
TroM-hrl's Arrbis Ali Natuc^scliicbir. 

3. Db tofusionslbirrr, p. 189. 



Digitized by Google 




ET I.KS RilIZOPODES. 



f)S 

semblable. L'nri^nisme finit par prendre l'apparence d'une framboise recouverte d'une 
pellicule Pendant ce temps, le Obloroponium n'est point à l'état de repos comme le 
serait une Oblamydomonas au moment de la multiplication. Les deux flagellum con- 
tinuent à s'ajpter paiement dans l'eau. Cependant leurs mouvements ne tardent pas à se 
ralentir, pour (inir par cesser tout à fait, et l'on voit alors les jeunes individus, issus de la 
division, s'agiter conrusément, ce qui produit comme un mouvement d'ondulation dans 
l'enveloppe, désormais privée de vie, de l'organisme-parent. Cette enveloppe est bientôt 
déchirée par suite de la pression qu'exercent sur elle les jeunes individus en mouve- 
ment, et ceux-ci s'éloignent dans toutes les directions. M. Weissc avait cru voir dans 
Wri'Uti Boilo, qui nage sous forme de familles réunies en grappes, comme les autres 
Uvetla, une phase du développement du Chhrngonium mchlonim, et M. Ehrenberg 
lui-méine’ paraissait déjà ne pas être éloigné de cette idée. Toutefois M. Stein ’ a 
montré que chaque individu, appartenant ,à un groupe A'UteUa Bodo, possède plusieurs 
(quatre ou cinq' cils flagelliforraes implantés sur un rostre fort court. Les véritables 
Uvella n'ayant que deux tlagelliim, ces grappes ne rentrent pas dans ce genre et ne 
peuvent pas davantage être rapportées au C/ilonigoiiium ivch/orum. 

La reproduction des Chlorogonium trouve son analogue chez les Polytoma, dont 

la division est cependant régulièrement binaire et ordinairement deux fois répétée, mais 

« 

où l'enveloppe continue à vivre pendant le partage Les Polytoma oITrent encore la par- 
ticularité, déjà reconnue par M. Ehrenberg, d'avoir deux directions de division spon- 
tanée, perpendiculaires l'une sur l'autre 

Il est un autre organisme qui a eu également le sort d'étre jeté d'un règne à l'iiulce. 



i. \ifuii sv<M», «iii (rUr, drià ln<Ii(|iir que avion» qutrkiiM* i-hoM* tl'siutONnc riira (PAfiriM) 

Ptmronrclft. 

S Die lufntüuntitliifrcbeti. 185», S67. 

3. lnfiuUiniU.bi«rv. |>. IW). 

4. Vojet tntrionl «ur re «u^ct t«» mlvr«‘»»anU‘» ul»M?rvaiHiiw cte H. A. .Schneider : IkitrAfp* titr Naturgesctiirhir «h-r 
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5. ftoin devons cefiendant dire que M. Cobn, se bassiil «ur lc« analngk» que ce uK*de ih* re|»rridclluii ofre avec 
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podo Cmmilms. 
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sans qu’on sache bien encore quelle place lui assigner aujourd’hui. C’est celui qu'Otto 
Friederich Mueller nommait Voh>ax végétant, et auquel Bors de St.-VincenI a donn(i 
le nom à'Anlhophgsa Muetleri, en le reléguant dans sa, création farorile, /e règne psg- 
chodiaire, le chaînon qui devait unir l’animal à la plante. Cet organisme se présente 
sous la forme d'un pédoncule ramifié, dont les branches portent à leurs extrémités des 
groupes d’individus conformés en apparence comme des monades. Souvent ces groupes 
se détachent de leur tige et nagent librement dans l’eau, tout en restant unis en une 
grappe commune. Il est fort difficile de les distinguer alors du genre qui, dans la classi- 
heation de M. Ehrenberg, porte le nom d’Uvella. M. Külziog considère le tout comme 
un champignon auquel il donne le nom de Sltrronema : la tige ramifiée du Volvox vé- 
gétant de Mueller serait par conséquent un mycélium, 'et scs grappes de monades, des 
faisceaux de zoogonidies. — Cet être à position douteuse a eu encore la destinée sin- 
gulière d’ètre placé par M. Ehrenberg parmi les Epistylis, avec un point de doute, il 
est vrai. C'est l’£’pi,«(y/is végétant Ehr. — M. Dujardin a dans tous les cas mieux re- 
connu les analogies, en le classant parmi les monadines. sans lui enlever pour cela le 
nom A’Authop/iijsa Muelleri, qui l’avait désigné dans la salle d’attente ; le règne psy- 
chodiaire de Bory de St. -Vincent. — M. Colin ' sc range du côté de M. Dujardin et 
considère l’Anthophyse comme un infusoire. A son avis, le pédoncule ramifié doit être 
formé par de la chitine et n’est point la partie prim’aire, mais bien la partie secon- 
daire de l’organisme, c’est-à-dire que le groupe d’individus monadiniformes engendre 
le pédoncule et non vice-versà. Pour nous, nous avons trouve très-fréquemment ce que 
M. Kiitzing appellerait € le mycélium du Stereoneraa dépourvu de spores. » Toutefois 
il serait possible que les prétendues spores en eussent été détachées par accident, 
comme M. Colin le suppose. .M. Colin prétend que les groupe d’étros monadiniformes 
que porte l’Anthophyse rentrent dans le genre Ueella Elir. S’il en était ainsi, son 
opinion sur la nature des Anthophyses nous semblerait plus probable que celle de 
M. Kûtzing, qui veut voir dans le pédoncule la partie primaire de l’organisme , car 
nous ne pensons pas qu’un seul et même être puisse être sous une forme un Storeo- 
nema, c’est-à-dire un cryptogame, et sous l’autre un animal aussi décidé que le sont 

I . KntwK-kiwiiyiiire^tiirblf' itcr miknMkt^itcbPii \l^n uimI Pilxe, IK.VI. 
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leu espèces du genre Uvella. Il faut dire cependant que soit VUvella Uva, è laquelle 
M. Cohn veut assimiler V Anthophÿsa Uuflhri, soit cette dernière elle-même, n’ont 
qu’un seul flagellum. Cette circonstance les dilTérencie notablement des autres Uvella 
qui en ont deux. 

M. Cohn, lui-même, parut une fois tenté de se laisser séduire par l'idée de 
H. Kûuing et de faire de l’Antliophyse une véritable plante. Il étudiait un petit parasite 
végétal vivant sur des spores de Pilularia en pleine germination. Ce parasite se com- 
posait de petits filaments terminés chacun par un petit bouton semblable è une tête 
d'épingle. Ce boulon se transforma peu è peu, par accumulation de protoplasma dans 
son inléi’ieur, et par division répétée, en un grand nombre de gonidies. Le tout res- 
semblait alors è une famille d'Uvella immobile sur un pédoncule (ou à un Sterconema 
Kiilz.). Bienlèt toutes ces gonidies commencèrent à s’agiter, et', au bout de peu de 
temps se détachant de leur pédoncule, elles se mirent à nager librement dans l’eau. 
M. Cohn nourrit quelques temps l’idée qu’il avait è faire là à une espèce d’AnIhophyse ; 
mais se basant sur ce qu’il n’avait jamais vu végéter le pédoncule de V Anthophÿsa Mimllcri 
pour son propre compte, et sur ce que les gonidies munadinifurmes >le son parasite se 
détachaient isolément de leur point d’attache, et non point sous forme de grappe, il se 
décida à considérer V Anthophÿsa Muelleri comme un animal, et le parasite en question 
comme un végétal voisin des Achlya et des Chylridium, auquel il donna le nom de 
Peronium aciaUare '. Si cette distinction est réellement fondée, c’est ce que nous ne 
nous permettrons pas de décider. 

Paimi les autres infusoires polygastriques de M. Ehrenberg chez lesquels on a voulu 
voir des plantes, restant, pour ainsi dire, leur vie durant, à l'état de spores, nous men- 
tionnerons encore les Oinobryons, non pas que nous ayons rien observé sur leur 
reproduction, mais uniquement pour montrer qu’eux aussi doivent bien rentrer dans 
le règne animal . Le Dinobryon Sortularia possède en cITct une vésicule contractile re- 
lativement assez facile à voir (V. PI. XII, fig. 10, c. v.) et oITrant des pulsations rhyth- 
miques. De plus on observe chez cet organisme, en outre de la natation, des mouvements 
tout particuliers du corps. On voit parfois un individu se contracter de manière à ce 

1. Mlkrtttkopisebe Algeo twd PlUe, p. 9t. 
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que la loche rouge (point oculaire de MM. Ehrenberg et FocUe) décrive un arc de 
cercle et vienne prendre une place inrei ieurc à celle qu’elle occupait d’abord , sans que 
cependant il soit possible de voir grand changement dans la forme du corps. Nous ne 
pouvons affirmer d'une manière certaine que les familles du Dinoknjon Serlularia soient 
bien engendrées par le procédé de généiation que décrit .M. Ehrenberg. — Ajoutons que 
M. Focke mentionne déjà chez cet oiganisme la présence d'une vésicule contractile *, 
dont il a cependant négligé de fixer la position réelle. 

Enfin nous pouvons ajouter que plusieurs des monades de M. Ehrenberg offrent en 
outre de la vésicule contractile (au nombre d’une ou de plusieurs) un antre caractère 
d’animalité encore plus incontestable. Plusieurs, en effet, prennent directement de 
la nourriture par une oiiverfuie buccale 

Nos conclusions seront bièves, car elles se sont fait sentir tout nalurcllemcnt à 
chaque pas. 

Dans la plus grande partie de ces organismes à position douteuse, qui flottent sans 
place certaine, comme le régne psjchodiaire de M. Borj de St.-Vincent. on semble 
pouvoir admettre certains cycles réguliers de génération, t'.haquo cycle sc compose 
d’une série de générations, issues les unes des autres par division spontanée. I.a der> 
niére généralion d’un cycle donne naissance (dans beaucoup de cas, à la suite d’une 
copulation) à des corps reproducteurs qui restent en général un certain temps à l’état 
de repos cl forment la première généralion du cycle suivant. Telle est l’esquisse 
générale , indépendamment de toutes les variations que nous avons signalées plus 
haut. 

Y a-t-il là une généralion alternante duiis le sitts de M. C’est-à-dire y 

a-t-il là une alternance d’une ou plusieurs générations asexucllcs successives avec une 
ou plusieurs générations seimcilesî c’est ce qu’il ne nous est pas permis de décider 
encore. Cependant, d’un côté le fait de la présence des microgonidics ches les Clila- 
mydomonas cl les Siéphanosphércs (peut-être aussi cher les Euglénes?) et de leur 
existence probable chez les Dialomacées {Melosira, suivant M. Nægeli) cl les Desmi- 



I. PhjOoloeiirhi- .smauni, ». HvR. Srraivii ISSl, p. IS. 
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diacées {d’aprôs les obscmlions de M. de Morren et de nous-mêmes sur IcsCloslc- 
rium), cl, d’un autre côté, le rôle d’organes fécondants que jouent les microgonidics 
chez les algues, permcllent de présumer qu’on en viendra à trouver un jour des sexes 
chez CCS organismes. Pent-êlre alors les cycles générateurs établis par MM. Naegcii 
et Braun répondront-ils une alternance de générations dans le sens de M. Slecnstrup. 

Nous rencontrons dans tous les cas beaucoup d’exemples où nous sommes incertains 
sur la vraie nature des organismes auxquels nous avons à faire, et nous nous joignons 
à M. Nægeli ' pour regrcltcr qu'on n’ait point jusqu'ici d olservalions sur le déve- 
loppement de beaucoup d’espèces cl même de beaucoup de genres d’algues unicel- 
lulaires connus , et autres organismes voisins, cl que par suite, non seulement leur 
place dans le sy.->lèmc, mais encore leur qualité d’algues uniccHulaires reste douteuse. 

D’un autre côté nous pouvons diie avec M. Colin ’ que si les infusoires ciliés s’éloi- 
gnent extrêmement du régne végétal, les infusoires flagelles sont construits f.ô beau 'oiip 
d’égards tout au moins) sur un type analogue aux zoogonidics de certaines algues et d o 
certains champignons (surtout lorsqu’on comprend parmi ces deinicrs les genres 
Achlya, Cbylridium, etc.) cl qu’ils semblent se multiplier suivant les mêmes lois 
Nous disons un type analoÿuc et en cela nous différons de M. Colin qui dit le même 
type. Mais nous ne voulons pas insister sur ce point qui nous entraînerait dans une 
discussion oiseuse. Nous pensons avec M. Colin qu’il n’y a pas de différence absolue 
entre un régne animal et un régne végétal, sans cependant nous laisser entraîner pour 
cela dans tout le dédale de transformations que patronne M. Kützing. 

Il en est, à notre avis, du règne animal en général, comme de plusieui's de scs clas- 
ses, de celle des poissons, par exemple, en particulier. Rien ne semble au premier abord 
plus clair que l’idée de poisson. Il parait très-facile de définir ce type au moyen des 
brancliics, du cœur, du cerveau. Cependant on connaît d’un côté des poissons avec les 
rudimenU d’une paroi longitudinale dans le cœur et avec des poumons (les Lepidosiren), 
et d’un autre côté un poisson sans cœur, proprement dit, sans différenciation objective 
du cerveau et de la moelle épinière, et même sans vertèbres (Brancliiostoma). De li 
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une diflicullé Immense dans la fixalion des limites. Cela vient de ce que les groupes 
tranchés n'existent pas réellement dans la nature, mais qu'ils sont une création de la 
tendance systématique de notre esprit. 

Mais quoique nous niions l'existence d'une difTérene.e ahsalue entre les deux règnes 
organisés, nous croyons devoir considérer, comme plus voisin du type animal, tout 
organisme qui possède une vésicule contractile, parce qu'aucun organe de ce genre n'a 
été aperçu jusqu'ici cliex un être appartenant bien décidément à la série végétale. Dans 
l'état actuel de la science, nous devons donc considérer les vraies monades, les Volvo- 
cinées, les Asiasiées (Euglcnes comprises), les Dinobryons comme des animaux; 
par contre nous devons lai.sser les Diatomacées et les Ocsmidiacées parmi les vé- 
gétaux. 

Nous ne savons si l’avenir nous donnera raison. I.orsque M. Unger découvrit en 
1843 les cils vitratilcs des zoogonidies de Yauebéries, il en conclut que ces zoogonidics 
étaient des animaux. M. Molil ' ne vit dans cette découverte qu'une preuve que les cils 
vibratiles peuvent exister aussi bien chez les plantes que chez les animaux. Aujourd'hui, 
l'on s'est familiarisé avec ce phénomène, les passions du moment se sont calmées, 
et, le monde pouvant juger la question de sang froid, semble donner raison à 
M. Mohl. 

La découverte des vésicules contractiles chez les Volvox, les Gonium, les Chlamy- 
domonas, les Euglénes, les Dinobryons, etc., nous fait pencher h considérer ces orga- 
nismes comme plus voisins des animaux que des végétaux. M. Colin veut n’y voir 
qu’une preuve que les vésicules contractiles peuvent exister aussi chez les plantes. 
L’avenir décidera peut-être s’il doit donner raison à M. Colin, comme à M. Hugo von 
Mohl. 

I. Dmik um criUtiur alors iuérife dam la Haianùfhe XeUuHÇ. 
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DES DIVERS ÉTATS DES PÉRIDINIENS 

t 
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Les Pélidiniens sont des Aires de nature un peu douteuse. M. Lcuckart les a 
relégués parmi les plantes, mais sa manière de voir ne parait pas avoir trouvé grand 
écho jusqu'ici. Dans le fait on ne connaît encore l ien dans la construction organogra- 
pliique de ces êtres qui fasse pencher la balance d’une manière positive, ni en faveur 
de leur animalité, ni en faveur de leur végélalilé. Leurs organes locomolcuis, à savoir 
leur ceinture ciliaire et leur llagellum, trouvent des analogies aussi Lien dans le règne 
végétal que dans le règne animal. ?tul n'a su jusqu'à l'heure qu'il est reconnailredans 
leur intérieur la présence d'une vésicule rontractile. 

Toutefois nous avons fait sur divers Péridiniens do la cote Norwège {Ceralium Futut, 
Cerniium Tripos el Ciratimi Furca), quelques observations qui semblent icndie pro- 
bable l'cKislcnce d’une ouverture buccale chez ces animaux , ce qui trancherait la 
question en faveur de l'animalité 

I. Ce rtuftitre S été en Hipfkntem k l'Ac»ik>nii« dn sciences de Paris au prinlemp» de l'sintée |M57. Nota 

l'ialercatoRs ]d. (Note de lêcO). 

t. Depuis Ipre nous avons eu l’ofcasioA <k dtévrit^icr ailIcHrx ce point imiwrlant. Nous renvoyons donc |io«r de 
(dus amples détails * la partie de ces Rtudes. Tome l«c, p. SUS, (fiuic de IMO). 
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Il n’y a eu ju?qu'ici qu’un petit nombre de Péridiniens décrits. Les eaus de la mer pa- 
raissent cependant en renfermer un grand nombre. Du reste, soit les espèces, soit les 
genres, n’ont été fixés que d’une manière insudisante. M. Ehrenberg, parexemplc, a dis- 
tingué le genre GIcnodinium du genre Peridinium par l’existence d’un œil chez le premier 
et son absence chez le second. Mais cetœil prétendu n’est qu’une goutte d'huile colorée, 
dont la position, la forme et la grosseur varientd’un individu è l’autre, comme on peiits’en 
assurer en comparant entre elles les figures 3, 4, C, !), 13, 14, 10 et 18 de notre 
planche XIII. Parfois un seul et même individu présente plusieurs de ces taches (fig. 5 
et 17). La mémo espèce peut, tantôt être munie de l’œil prétendu (fig. 3;. tantôt en 
être dépourvue (fig. 1 et 2) '. 

Une circonstance qui rend la détermination des Péridiniens fort difiîcile, c’est l'a- 
bondance des formes nues, c’csl-â-dirc privées de cuirasse. Il est fort probable, en 
effet, qu’il ne faut par voir dans ces Péridiniens nus des espèces particulières. Ce no 
sont sans doute que dus états particuliers de Péridiniens cuirassés. Ces formes nues se 
rencontrent, soit dans les eaux douces (fig. 5), soit dans la mer (fig. 21). Elles sont, 
du reste, munies comme les autres de cils vibratih s et d'un llagcllum. 

En outre, on trouve une foule de Péridiniens à l état de repos. Ils ont perdu leur 
flagellum et leur ccinlure ciliaire, et ne sont plus susceptibles d'aucun mouvement. 
Ces Péridiniens h l'état de repos peuvent se pré.«enter sous trois formes : les uns sont 
encore revêtus de leur cuirasse habituelle, d'autres sont nus; d’autres enfin sont en- 
fermés dans un kyste particulier. 

Pai fois lo Péridinien à l’état de repos ne se distingue du Peridinien mobile que par 
l’absence des cils et du llagellum ; la forme de l'animal est restée la même; le sillon 
transversal est là comme naguères. Nous avons représenté dans la figure G de la planche 
XIII, un Péridinium sous cette forme. Nous ne savons malheureusement le rapporter 
avec certitude à aucune des espèces décrites. Il a été trouvé rlans un étang du parc (Thier- 
garten) de Berlin. Les figutes 7, 8 et 9 représentent le Peridinium cinetwn nob. {Gle- 
nodiniiim cinclum Ehr.) ; les figures 7 et 8 n'ont pas le soi-ilisant œil et devraient, même 



K<«tk iTom TU «illrtirv, qti*U ^*1 ptr Miite fort probaMe que refpèce ilécrUcpar H. Ebrrnbeiy xxiit k nom do 
Frrtdlii^Kin n'esl |tos outre ebow qo'ua CUnotUnium tabuUitmm taiu Udui ruiifc. (ICoW de 
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d'après M. Ehrenberg, rentrer dans le genre Peridinium) è l'état de repos et conser- 
vant encore sa forme habituelle. Dans la figure 8 on voit tomber les deux moitiés de 
la cuirasse, entre lesquelles le Péridinien reste nu et immobile. — Dans d'autres cas, 
le Péridinien se contracte en boule dans l'intérieur de la cuirasse et ne laisse plus lien 
reconnaître du sillon circulaire. (î’est ce qu'on voit fréquemment clicit le Peridinium 
tatulaliim (Glenuilinium tub. Elir.) (fig. 2 et 3) et chez beaucoup d'autres espèces. 
La figure 2i de la planche XIII repré.scnlc cet état clnz un Pcridir.ium marin 
de la côte de Norwège, qu'il faut sans doute rapporter au Ceralium dieerjeiis (Peri- 
diiiiiim Elir.). (La fig. 23 représente cette môme espèce ù l'état mobile; les figures 
24 et 25 indiquent les détails du tôt.) 

Il est toujours possible de déterminer les Péridiniens immobiles, tant qu'ils sont ren- 
fermés dans leur cuirasse, mais dès que celle-ci rient è disparaître, la détermination 
devient impossible. Les ligures 10 et 1 1 représentent des Péridiniens nus et immobiles 
des eaux douces des environs de Berlin, que nous ne saurions pas rappoi ter è une espèce 
plutèt qu'à une autre. Il est très-fiéqucnt de trouver le Piridi. iiim dnctum (Gletiodi- 
nium Ehr.) coiffé encore d'une des moitiés de son tôt (fig. 8), ce qui permet encore 
de le reconnaître. 

Il ne nous est pas possible rie dire d'une manière positive ce qu'il advient des Péridi- 
niens une fois qu'ils ont pcniu leurs organes locomoteurs et rejeté leur cuirasse. Il est 
cependant probable qu’ils ne taidcnt pas à s’envelopper d'une membrane particulière. 
On retrouve en clfct ces mômes Péridiniens dans des kystes fort singuliers. — Les pre- 
miers kystes que nous observâmes furent péchés dans la mer du Nord, près de Bergen 
en Norwège. Ils avaient la forme d’un croissant incolore et transparent cl renfermaient 
un seul gros Péridinien privé de llagelhim et de ceinture ciliée (fig. 1.9). Au premier 
abord, celte trouvaille nous sembla de signification un peu problématique. En effet, il 
était bien difficile de se représenter comment le Péridinien était venu se loger dans une 
pareille demeure, et comment il avait pu former ce kyste', muni de deux prolonge- 
ments tubuleux, recourbés et complètement vides. Bientôt nous trouvâmes des kystes 
tout semblables qui ne lenfcrmaient plus un seul gros individu, mais un grand nombre 
de petits (fig. 20). Il paraissait probable qu'une division spontanée de l'habitant du 

I. La forne du kjuc rapiicne tant t fait relie d'un Cloibrfaai Eeiwla Ehr. '' 
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kyste avait eu lieu dans ce cas-ci. De retour k Berlin, nous dirigeâmes notre attention 
sur les Péridiniens d’eau douce, et nous ne tardâmes pas à trouver en asses grande 
abondance des kystes qui rappelaient tout â fait ceux de la mer du Nord. Ils avaient 
plus ou moins la forme d un croissant (fig. 15 et 16), et renfermaient chacun un gros 
Péridinien de forme un peu allongée et recourbée. Ij:s uns possédaient une tache rousse 
ou même plusieurs; les autres en étaient dépourvus. Les deux extrémités du kyste se 
terminaient en pointe assev. aiguë. Ça et là se trouvaient des kystes dans lesquels il 
n'était plus possible de reconnaître le Péridinien (fig. 17 et 18): le kyste entier était 
rempli par une matière gianiileuse, renfermant une ou plusieurs gouttelettes d’huile 
colorée. 

Il paraissait toujours dilficile de se rendre compte de la manière dont les Péridi- 
niens forment leurs kystes. Cependant nous ne tardâmes pas â liouver quelques formes 
intermédiaires qui semblent fournir quelques renseignements à cet égard. On rencontre 
en eflTet dos Péridiniens enfermés dans une enveloppe membraneuse qui se moule par- 
faitement sur la surface de l'animal, montrant parfois encore un sillon transversal 
comme celui de la cuirasse primitive (fig. 4et 9), mais qui est parfois aussi parfaitement 
lisse, sans dépression ni sillon aucun (fig. 13). D’autres individus ont pris une forme 
plus allongée, et le kyste, qui se moule sur eux, s’allonge en proportion (fig. 13). Enfin 
nous avons rencontré quelques individus dont l’une des moitiés était prolongée en pointe 
un peu recourbée (fig. 1 i). I,a membrane d’enveloppe avait pris la même forme, et il 
n’était pas dilficile de reconnaître dans cette pointe l’une des extrémités du croissant 
formé par le kyste définitif. Il est probable que lorstpie l’une des extrémités du crois- 
sant est formée, l’autre moitié du Peridinium s’allonge également et se recourbe en 
pointe pour former la seconde ; après quoi l’animal revient à la forme première. — Ces 
changements de forme n’ont en tous cas lieu que d’une manière excessivement lente, 
de sorte que les Péridiniens paraissent toujours jouir du repos le plus absolu dans leurs 
kystes. 

Le kyste de la figure 30, trouvé dans la mer du Nord, semble indiquer que dans 
certains cas l’enkystement des Péridiniens a pour but la reproduction par division, ou 
tout au moins que leur multiplication par division a parfois lieu dans l’intérieur des 
kystes. Nous n’osons cependant point prétendre que le phénomène de la formation du 
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kyste ail toujours pour but la multiplication de l'espèce. En effet nous n'avons pas 
encore été assez heureux pour trouver dans les eaux douces des kystes analogues à 
celui de la figure 20. Il est ceitain, dans tous les cas, que |a division spontanée des 
Péridiniens n'exige point forcément la formation d’un kyste. M. Ehrenberg a déjà ob- 
servé un cas de division spontanée chez son Pcridinium Puhiscutus. Nous avons nous- 
mêmes rencontré plusieurs fois des Péridiniens occupés à se diviser longitudinalement. 
La fig. 22 représente un petit Péridinicn marin dans ce cas-là. Toutefois, nous n'avons 
jamais vu cette division se manifester que chez des individus sans cuirasse et de taille 
fort petite. 
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OBSERVATIONS FAITES JUSQU’A UE JOUR SUR LE DEVELOPPEMENT 



UKS 



IMVlJltOlKlSIt ET UK» UBIBUPUUKN. 



Les ilunnées que nous avons jusqu'ici sur le iléveloppcmcnl des infusoires ciliés se 
bornent i bien peu de chose. Un mode de reproduction est connu dés longtemps chez 
ces animaux : c’est la reproduction aussi bien longitudinale que transversale Les meil- 
leures observations que nous possédions sur cc sujet sont mémo fort anciennes : ce sont 
celles que Trcmbley fil déjà vers la fin de la première moitié du siècle dernier sur les 
Vorlicellines elles Stentor La connaissance de la multiplication des gemmes remonte 
aussi jusqu’au siècle dernier. Ce fut en eifel Spallanzaui qui, en 1770, fit connaître 
les gemmes des Vorticelles. Depuis cette époque jiisqu'â nos jours, la science n'a pas 
fait grand progrès sous ce rapport, car, jusqu'ici, les observations sur la formation des 
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gemmes se restreignent à la famille des Vorticelliens. On verra plus loin que nous 
avons retrouvé le même phénomène chez des Acinétiniens. — Nous ne nous étendrons 
pour le. moment pas davantage sur la fissiparité et la gemmiparité, parce que nous 
comptons leur consacrer des chapitres spéciaux. Qu’il nous suffise de dire que la pre- 
mière a été constatée chez tous les groupes, ou peu s'en faut. 

Parfois on a vu surgir dans la science l’idée d’une parenté des végétaux, non seule- 
ment avec les infusoires flagellés, mais encore avec les infusoires ciliés. M. Unger ne se 
laissait-il pas bercer par l’idée de voir sortir un Cyclidium Glaiicoma de la spore d’une 
Saprolegnia? 

Croirait-on que les Vorticellcs, elles-mêmes, ces animaux si vifs, si alègres, aient 
dû, elles aussi, se soumettre au sort d’ètre jetées péle-méle avec d’autres organismes 
inférieurs d’un règne i l’autre? C’est cependant ce qu’à fait B017 de St-Vincent'. 
« Simples végétaux durant une partie de leur vie, dit-il, elles produisent, à de certaines 
époques de leur développement des boutons, qui, au lieu de s'épanouir en fleurs, devien- 
nent de véritables animaux communiquant leur faculté vitale aux rameaux qui les produi- 
sent. Devenus adultes ou mûrs, car ces deux expressions conviennent également ici, ces 
animaux-fleurs se dél.aehent de leur pédoncule au temps qui leur est prescrit pour jouir 
enfin d’une liberté absolue. » 

Évidemment Bory de St-Vincent a commis là une erreur grave en méconnaissant 
ce qui est la partie primaire dans une Vorticelle adulte. Tout observateur qui a suivi 
ces animaux avec quelque peu d’attention sait aujourd’hui que ce n’est pas le pédoncule 
qui végète d’abord pour son propre compte et qui produit plus tard l’animal ; il sait 
aussi qu’on ne voit jamais de gemmes se développer sur ce pédoncule comme des bour- 
geons qui apparaîtraient sur une branche d’arbre, mais il sait que c’est l’animal cam- 
paniforme qui existe d’abord et qui sécrète plus tard son support ; il sait que les gem- 
mes naissent toujours sur le corps même de l’animal-parcnt et jamais sur son pédicule. 
Si Bory de St-Vincent avait fait attention à cette circonstance, il aurait évité de faire 
ainsi bourgeonner des animaux sur un végétal , phénomène jusqu’ici sans exemple 
dans la nature. Mais on revient avec peine de son étonnement, lorsqu’on voit Bory 
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écrire, comme une vérité apoHictique, les lignes suivantes c Nous n'essaierons pas 
de contester que les Vorticella cyatkina, piUrina et pateUina, par exemple, ne vivent 
d’une manière animale très-décidée à certaine époque de leur durée, et dans toute 
l’étendue du mot tiare ; mais comme il nous est démontré que le développement du 
pédicule y précède le globule animé (?), cl qu’avant que celui-ci ail apparu, ce pédicule 
constitue un véritable 6let byssoïde végétant, nous ne voyons pas è quel titre on rayerait 
plutôt CCS Vorlicelles du règne végétal que du règne animal. » 

Les faits, trop faciles à observer pour que nous nous y arrêtions, parlent d’une 
manière trop décidée contre M. Bory pour que personne songe aujourd’hui à classer 
les Vorlicelles parmi les plantes, ni dans ce rèijae psyc/iodiaire, où tout organisme se 
sentait mal à l’aise. Par contre, les idées les plus hétérogènes se sont fait jour sur la 
reproduction de ces animaux. Elles ont pour représentants .MM. Ehrenberg, Pineau, 
Pouchel, etc. 

M. Ehrenberg est, on le sait, partisan des dilTérences sexuelles chex les infusoires. 
Son idée retrouvera sans doute <les adhérents un jour; mais .M. Ehrenberg eut l’im . 
prudence d’émettre son opinion comme un axiome à une époque où il ne pouvait 
l’étayer de preuves suflisantes. Il admit, sans qu’on puisse trop se représenter pourquoi, 
que certains organes devaient fonctionner comme vésicules spermatiques, d’autres comme 
testicules, d’autres comme ovaires. Dans ses premiers travaux, publiés dans les Mé- 
moires de l’Acadéniic de Berlin, M. Ehieubergne fait encore consister l'appareil môle 
que dans la vésicule spermatique, et, tentative singulière, il essaie de chercher cet 
organe dans la vésicule contractile, bien que Wiegmann émit déjà à cette époque l'idée 
que c’était l'analogue d’un cwur. Ce ne fut qu'en ItMO, peu île temps avant la publi- 
cation de son grand ouvrage sur les infusoires, qu’il compléta l’appareil mâle par l’ad- 
jonction de la glande spermatique. L’organe auquel il douna ce nom est le même que 
l’école unicellulaire a nommé depuis lors le nucléus, terme assez peu approprié, mais 
dans tous les cas, vu le vague de sa signification, bien préférable à la dénomination 
adoptée par M. Ehrenberg. Ce système spermo-poétique était du moins basé sur des 
organes réels, susceptibles d’être retrouvés par chacun. Les ovaires, au contraire, étaient 
traités moins généreusement. M. Ehrenberg était obligé de les chercher dans des gra- 
nules divers, qui, dans bien des cas du moins, étaient tout simplement une partie des 
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aliments. Ces granules constituaient pour lui ni plus ni moins que des œufs. On s'atten- 
dait à ce que M. Eüirenberg, pour vérifier son hypothèse, ohserviU attentivement ces 
corpuscules et cherché! i en découvrir le sort véritahle; mais persuadé a priori de 
l’exactitude de ses vues, il ne sembla pas en sentir le besoin. Dans plusieurs passages 
de ses difTérents travaux, on le voit dire avec assui ance que le développement des infu- 
soires, au moyen d'œufs, a été démontré par lui d’une manière sufiisantc. Mais c'est en 
vain qu’on parcourt tous les Mémoires de M. Ehrenberg : les pa.ssages désirés se rédui- 
sent è un seul, et encore celui-ci est-il des moins probants'. 

Le seul exemple de développement qu'on trouve rapporté au long par .M. Ehrenberg, 
est en elTet celui de la Vorticella Convallaria Miill. Le premier stade de ce dévelop- 
pement consiste, suivant lui, dans la formation de myriades de petits corpuscules de 
0,001 de ligne en diamètre , qu’il a vu amoncelés autour des pédicules d'individus 
adultes. Ces corpuscules tremblent continuellement *, sans cependant s'éloigner les uns 
des auti'i’s, ce qui fait que M. Ehrenberg les suppose attaches à des pédoncules invi- 
.siblcs. Plus tard,, dit-il, les animalcules sont déjà plus gros et laissent reconnaitre, 
soit des pédoncules, soit de petits capitules ; on reconnaît même dans l’eau un tour- 
bjllon (produit sans doute par tes cils). M. Ehrenberg croit reconnaitre dans ces petits 
êtres les infusoires qui ont été décrits par Schrank sous le nom de Vorticella tnonadi- 
nica. M. Ehrenberg n'a jamais vu le pédoncule de ces soi-disant jeunes Vorticellcs se 
contracter comme celui des adultes. Ce n’est que plus tard, lorsque ces individus ont 
atteint une taille plus considérable, que cette contractilité se manifeste. < Il ne me 
manque, ditM. Ehrenberg, que d’avoir vu l’acte de la ponte hii-mémc pour avoir le 
cycle complet du développement. » M. Ehrenberg représente les pédicules de ses Yorti- 
celltt Coiirattario comme unis ensemble au moyen d'une souche ou racine rampante et 
cummiinc. Cette .souche lui semble être l’ovaire qui a crû avec les animaux eux-mêmes, 
en formant une espèce de réseau. Les pédicules des Vorticcilinos pourraient donc, 
pense-t-il, n’être que le développement du support d’œufs pédicellcs 

En somme, c’est là le seul fait sur lequel M. Ehrenberg se base pour soutenir 
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l’eiistence d'œufs chez les infusoires, et il n’a pas même vu sortir ces jeunes individus 
d’œufs quelconques. Il parait, il est vrai, avoir renoncé plus tard à l'existence de la 
souche commune qui lui semblait d'abord unir la base des pédicules de ses Vorticelles. 
Mais alors quel point de repère avons-nous pour nous convaincre que ces jeunes animaux 
fussent bien sortis des œufs, puisque cette souche commune devait être une métamor- 
phose de l’ovaire de l’animal mère, el que, la souche n’existant plus, il n’existe plus 
rien de commun entre les pédicules et l’ovaire qui devait les avoir produits? 

Ces prétendues jeunes Vorticelles sont probablement des animaux d’un tout autre 
genre. Nous avons rencontré souvent des infusoires pédicellés (mesurant 1 /300 de ligne de 
diamètre) dont les pédicules n’étaient pas conti'actilcs, et qui se trouvaient tantôt isolés, 
tantôt fixés entie des Vorticelles. Mais ils ne possédaient pas les cirrhes buccaux de 
ces dernières. Un long appendice, assez semblable à un flagellum, se trouvait à leur 
partie antérieure et restait le plus souvent immobile. Le corps, plus ou moins triangu- 
laire, renfermait trou vésicules contractiles, fait qui suflit déjé à démontrer que ces 
animaux ne sont pas des Vorticelles. D'autres animaux analogues se trouvent parfois 
sur les racines de Lemna. Ils ont en général de plus deux cils épais, terminés en bouton 
à l'extrémité, et paraissent s'écarter tout autant des Vorticelles que les premiers. 

Tout cela n’empéche p.as M. Ehrenberg de parler ii chaque instant des œufs d'in- 
fusoires comme d’une chose démontrée, s Le.s résultats de mes observations, dit-il par 
exemple quelque part', rappellent vivement l’ancien aphorisme physiologique Omiie 
vivum ex ovo. Après une observation suivie pendant douze années, je n’ai jamais vu une 
seule fois la production subite d’un infusoire par un mucilage ou une cellule végétale. 
Par contre, j'ai vu un nombre de fois innombrable la ponte des œufs et l'éclosion des 
plus gros de ceux<i.» .M. Ehrenberg confond sans doute ici ses Infusoires polygas- 
triques et ses Rotateurs sous le même nom général d'infiuoires, et pense que parce 
qu’il a prouvé l’existence d’œufs chez les derniers, il en résulte que les premiers doi- 
vent être ovipares. Mais ce n’csl lé qu’un jeu de mots. 

M. Ehrenberg a trouvé d'abord un contradicteur acharné dans M. Dujardin, qui se 
sentait un rôle facile dans sen attaque, dès qu'il s’agissait, soit des estomacs . soit des 
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organes sexuels des infusoires. La croyance aux théories de M. Ehrenberg, à ses 
ovaires, scs vésicules spermatiques, déjà ébranlée par lui, fut complètement ren- 
versée par d'autres, comme MM. de Siebold, Xmlliker, Cohn, Stein, et aujourd'hui 
M. Ehrenberg reste sur la scène à peu près seul représentant de ses idées Nous 
croyons donc inutile de les combattre plus au long, car nous ne ferions que reproduire 
les arguments des savants que nous venons de nommer. La théorie de la reproduction, 
telle que M. Ehrenberg l'a esquissée, appartient complètement au passé. Ce n'est qu'un 
chapitre intéressant de l'Iiistoirc. 

En procédant par ordre chronologique, nous arrivons maintenant à M. Nicolet, 
qui a étudié le développement d'un Khizopode, une Actinophrys '. Suivant cet obser- 
vateur, les Actinophrys se reproduisent, soit par scissiparité, soit par neufs. Les œufs 
sont au nombre de 50 ou 60, et paraissent être pondus par une décomposition subite 
de l'animal. L’Actinophrys, au moment de l'éclosion, se présente sous une forme bien 
dill'éreiite de celle de I animal-mcro. C'est i'Ila/Uria grandinelta l)uj. Elle reste sous 
cette forme jusqu'à ce qu'elle ait atteint un certain volume ; alors ses cils locomoteurs 
s'alfaissent et s'accollent à la surface inférieure de son corps. Ses rayons se projettent 
dans tous les sens en ligne droite, et l'Actinophrys est formée. 

Tel serait le premier exemple du développement d’un Rhizopode, et la chose méri- 
terait d’être examinée de près. Toutefois la suite de la description ouvre une porte à la 
méfiance dans l’esprit de l'observateur. (/Actinophrys qui engendre des Haltéries 
natt, selon M. Nicolet, de germes déposés ou /irééxislanls (7) dans le Rotator (Rotifer?) 
infîalus, et se développant à la mort de celui-ci. Le cadavre se remplit dégranulés 
et prend un aspect mamelonné. Chaque mamelon se transfor me plus tard en une épine. 
Si l’on ouvr e alors le corps du rotateur, on reconnaît que chaque mamelon s’est déve- 
loppé on un tube aveugle irrégulier, alTcrtant diverses formes. Bientôt l’extrémité de ces 
épines s’ouvre pour donner passage .à la matière qu’elles renferment. Celle-ci forme 
sur chacune de ces épines un corps globuleux, doué de moirvernent, et par conséquent 
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de vie, auquel il pousse des cils locomoteurs' C'est encore une Halteria qui s’en va en 
sautant et qui, aérant déjll tout son accroissement, se transforme presque immédia- 
tement en Actinophns. Quelquefois, par une cause inconnue à M. Nicolet, la transfor- 
mation de l’Haltcria en Actinophrifs s'opère avant même que l'animal se soit détaché 
du cadavre, et si l’épine est simple et qu'elle ne porte qu'un seul animal, celui-ci prend 
le nom A' Actinophnji piHlicillala Mùll. Quand l’épine est ramifiée et que plusieurs 
Actinophrys y restent attachées, l'ensemble devient le genre Dendrosoma Ehr. — Nous 
remarquerons en passant que le développement d’une Actinophrys qui sort d’un œuf 
dure, d’après M. Nicolet, plusieurs jours. On pourrait presque regretter que cet auteur 
ne nous ait pas indiqué par quel moyen il a cherché à se mettre à l’abri des erreurs 
durant ce laps de temps. Nous croyons que ces observations n’ont pas besoin d’étre 
commentées. 

Comme M. Nicolet, M. Pouchet' a adopté l’idée de la sexualité des infusoires. 
Reconnaissant pourtant l’impossibilité de voir dans ime vésicule régulièrement contrac- 
tile une vésicule spermatique, il en a fait avec raison le centre du système circulatoire. 
Il a cru constater, durant ses études sur les animalcules des infusions, i|ue quelques- 
uns de ceux-ci sortent de l’oeuf en oITrant déjè la forme qu’ils auront plus tard, ainsi les 
Kerona (Oxytrichiens) et les Vorticelles ; que d’autres au contraire, comme les Kol- 
podes et les Dilcptcs doivent, durant leur développement, subir des métamorphoses 
tellement considérables, qu’on a fait souvent rentrer la for me jeurte et la forme adulte 
dans deux genres dilTérents. C’est ainsi que le Gloucoma sciiitillans ne serait qtr’une 
phase fœtale ou état imparfait du Kolpodn Cucullus Müll. 

Les œufs des Vorticcllrrs ont, d’après M. l’ouchel, un diamètre de0»"",04 (tic). Cet 
observateur prétend avoir constaté une rotation du vitellus comme chet un mollusque. 
Il reconnaît l’évolution du fœtus k la formation de la vésicule contractile, l’appareil 
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cardiaque ce punctum talitm de tuul embryon. Lorsque l'embryon a aUeintson déve- 
loppemenl romplel, son mouvement de rotation fait place à des contractions du corps 
entier du jeune animal, lequel cherche k briser la coquille de l'inur. 

Il est facile de se rendre compte de ce qu’a vu M. Pouchet. Il ne s'est pas inquiéU 
de ce que ces u-ufs étaient au.s.si gros que les Vorticellcs elles-mêmes. Ce sont tout 
simplement des kystes que .M. Pouchet a pris un peu à la légère pour des œufs. Du ' 
reste on ne peut s’empêcher de nourrir quelque méliance k l'égard des observations de 
M. Pouehet, lorsqu’on le voit décrire chez les Vorticelles un appareil respiratoire par- 
ticulier, dont les fonctions avaient jusriu'alors échappé h tous les observateurs. Cet ap- 
pareil n’est en elTet pas autre chose que le vestibule, la bouche cl l’oesophage île la Vor- 
ticellc. On voit des cils s’agiter dans son intérieur, et c’est là, pense M. Pouchet, ce 
qui a conduit quelques observateurs à huiarder l’idée de la formation de vacuoles dans 
le corps de ces animaux. — Nous ne savons trop laquelle des deux opinions est la plus 
hasardée 

Kn outre do la reproduction par division spontanée et par gemmation, il existe, 
tout au moins chez certains infusoires, une production d’embryons internes, plus on 
moins semblables à l’animal parent. Un certain nombre d’exemples de ce mode de 
reprodiiclion ont été décrits jusqu’à en jour, dont plusieurs toutefois ont passé inaperçus. 

1,6 premier qui ait découvert ce fait important, est M. de Siebold, dont les observations 
ont porté sur l’un des infusoires ciliés parasites de l’intestin de la grenouille. Ces obser- 
vations remontent à l’année 18.*I5, où elles furent insérées en passant au milieu d’un Ira- 
'•ail helminthologique. Klles se trouvaient là en compagnie des intéressantes découvertes 
que M de Siebold venait de faire au sujet de la reproiluclion du Vononli/ninm mulobilt. 

Mais tandis que ces dernières faisaient leur chemin par le monde cl agitaient les hautes 
sphères de la science , les autres p.Tssaient inaperçues comme un fait sans importance 
cl dormaient oubliées de chacun, même de M. de .Siebold, à ce qu’il parait. 

Vu leur importance, soit intrinsèque, soit historique, nous citerons les paroles 
mêmes de M. de Siebold ' : 
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f Je ne puis, riit-il, passer sous silence le fail que j’ai déjà fort souvent, en parti- 
culier au printemps, trouvé dans le canal alimentaire des grenouilles une grande quan- 
tité d'animaux microscopiques que je ne puis pas considérer autrement que comme des 
animaux polygastriques. Un tel infusoire, doué d'une teinte gris-clair, se trouve dans 
le cloaque de la Ram lemporaria en quantité inouïe. Un autre, qui appaitienl à une 
autre espèce cl ilont la couleur est blanche, se trouve dans le même organe. On ren- 
contre également des animalcules semblables dans l'intestin. Tons sont couverts de cils 
qui vibrent avec vivacité. Dans le corps de l'une des espèces, je vis de la manière la 
plus certaine plusieurs taches transpaïuntes (des estomacs vides '), et dans l’extrémité 
caudale une cavité diaphane (utérus) dans laquelle un grand nombre de jeunes individus 
s’agilaieiil Itès-vivemenl. Je vis plusieurs do ces derniers quitter cette résidence pour * 
nager avec agilité dans l’eau comme leurs mères'. » 

M. de Siebold laissa là cette intéressante observation. Il n’a pas approfondi la ma- 
nière dont ces embiyons s'élaient formés, et parait même avoir complètement perdu de 
vue celte découverte qu’il ne mentionne pas dans son traité d’Anatomie cnmpaiéc. 
L'honneur lui en reste cependant tout entier, dùt-il rester avéré qu’il a admis autre- 
fois l’utérus de M. Ehrenberg. Ce n’est du reste là qu’une question de termes peu 
importante. Si la cavité dans laquelle les embryons se développent n’est pas un utérus 
"proprement dit, elle en joue, jusqu'à un certain point, le rôle. 

Une seconde observation de ce genre, mais très-imparfaite, est due à Mil .Eckliard * 
et Oscar Schmidt *. Nous aurons l’occasion d'en reparler à propos des Stentor. 
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qor, si hi<>n imtiu d**s idt<es de M . Ehrenberg, f{u'il so \totr b question si ces infusoiri*» itc pis Atre de 

jeanes TrAmstodn» seiiitdabtRi h b grande nourrti'e du ÈloMOitomum mutoNIf. et qu’k CHte qaesUon U répond qoe 
( b structare, lileo plus parfalt« de res SBlunaux (les iarusoirevil, qui tant muaif d'orfun/s digettfft rf génAmieiira, 
permettninl h tout observateur atteuUf de les disUngnrr de joanrs Mnlntbes. > Oq se serait peu énuU^ alors qae 
M. de SirlMid seraU un de ceui qui coalribaenieiit le jilus a rvuiverstfr les tliéories de M. Ehrenberg, et qn'M flnlrail 
par t-uftsidi^r les infusoires rumme de simplon ceMuW. 

4. kkltbard i Ule OrKanL*ialioBsverlikltQisse der pulygasirisetieo lafliwrien — ftrtrbanin'k Archlv f haior- 
gesebt. <917. 

5. O. .Srhraidt i Cinige ne»c fteobBchtongcn liber die InfiMorien., — itcMeldea awf Prvriep's bmw Notineo ans 
den (khlete der Natur- and HelIViiode It49. 
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Puis vint M. Focke', qui découvril les embryons du Paramecmm Bururia Focke 
{LfXaJet Barsaria Ehr.), observation qui fut répétdo plus tard par M. Cohn ’ et par 
M. Stein C'est à ce dernier que nous devons les découvertes les plus intéressantes et 
les plus nombreuses sur le domaine du développement des infusoires. Il nous a fait 
surtout connaître les embryons d'une foule d’Acinétiniens. Nous passons rapidement 
sur ces découvertes, parce que nous aurons l’occasion d’y revenir, avec beaucoup de 
détails, lorsque nous traiterons du développement de ces dilférenls groupes en par- 
ticulier. 

Quelques mots seulement en passant sur la reproduction du Chilodim CitculUUut, 
afin de ne pas être obligé de revenir ailleurs sur ce sujet. M. Stein * a observé l’enkys- 
tement de cet infusoire. Le but de cet enkystement est, suivant lui, la production d’em- 
bryons. On voit bientât dans l’intérieur du Chilodon enkysté un corps recouvert de cils 
sétiformes, à surfare évidemment stiiéc. Ce corps s’agite autour de son axe, et il n'est 
pas possible d’y voir autre chose qu’un embryon. M. Stein n'a pas observé directement 
son expulsion au dehors de la cavité du parent. 11 l’a toujours fait sortir artificiellement 
pai- pression, et il lui a reconnu la foime d’un infusoire qu’il croit être le CycUdium 
Glaumma Ehr. ou Enchehjs nodulosa Duj. Lorsque cet embryon a atteint le développe- 
ment voulu, il perce les parois du corps de la mère et les parois assez peu résistantes 
du kystes pour passer à l’état de liberté. Puis l'ouverture se referme, soit dans le 
kyste, soit dans le parencliymc du parent. M. Stein pense qu’un second embryon se 
forme alors, et ainsi de suite, jusqu'à l’extinction totale de la substance du Cbilodon 
prolifique. Parfois fe Chilodon sort de son kyste par l’ouverture qui a servi au passage 
de l’cmbryoïi, ou même il le quitte avant la sortie de l’embryon pour reprendre sa vie 
errante. La manière dont .M. Stein décrit les mouvements de l’embryon de même que 
sa forme, coïncide parfaitement avec le CycUdium Glaucomi, qui ne serait point aloi’S 
une forme indépendante, mais simplement une phase embryonnaire du Chilodon Cueul- 

hUiii ’. 

t. AotUlrhcr BrrUrbl der Naturfonrhprversammltiux tu Bremen, p. H.t. 

i. ZcIlMbdfl f. wktft. Z«ol99k>. lit. Bd. p. 177. 

S- Div loru&ioasUiiercben «nf Ihre Knluicklurift wutrrsucku 1S54» p. SSA. 

t. luruaionsiliiurHMn, oic. Heterofoule des CMIodoit OtevUnbu, 

». il ji a louicfol» à obÿect^r k c'«tU‘ inaBW-ro de n>4r qu'em lrd»40uBeflt dn eain renterraai de* myriades 
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H. Cohn ' enfin a observé dans un animal iju'il consiilire comme VUrostyU grandi» 
Ehr. ' la foi motion de globules particuliers assez nombreui. Ayant écrasé un animal 
de cette espèce, il vil la plus giande partie de ces globules rester immobiles, mais 
d’autres se munirent de cils, et l'un d'eux s’écarta à la nage. 

Il conviendra peut-ètie, en terminant ce chapitre, de dire quelques mots de la 
théorie de M. Peily sur la reproduction des infusoires. Ce savant croit avoir reconnu 
chez les infusoires ciliés une certaine classe do vésicules ou de corpuscules qui servent 
à la leproduction. Ce seraient là des germes comparables aux spores des végétaux in- 
férieurs. M. l’erly leur donne le nom de blaaties. Il leconnail ces blasties à ce qu’elles 
se présentent comme des corps indépendants lorsqu’on écrase l’animul ou que celui-ci 
se décompose Il avoue n'avoir jamais vu trace de mouvement dans aucun de ces corps. 
— Chacun reconnaîtra que c’est là une manière de voir des plus hasardées, cl tout 
aussi peu justifiée que l’admission des ovaires et des testicules de la théorie de M. Ehren- 
berg En effet, toute substance douée d’nn certain degré de consistance, et susceptible 
de se présenter sous la forme d’un corps à contours nets au moment de la dissidution 
de l’infusoire, pourrait passer pour une blastie. Lorsque nous entrerons dans une des- 
cription plus exacte de la fonnalion des embryons internes, il pourra sembler au premier 
abord que M. Perly ail entrevu la vérité; mais il l’a plutét pressentie qu’entrevue. Il 
comprenait, comme beaucoup d’autres, que les infusoires devaient posséder un mode 
de reproduction autre que la division spontanée : c’est ce qui l’a conduit à sa théorie. ,V 
notre avis, on ne peut reconnaître un embryon, une Ut^tie, pour parler le langage de 
M. Perly, qu’à des manifc.vlalions vitales, comme la présence d’un vésicule contractile, 
ou de l’ondulation do cils vibratiles. Tout jugement qui ne repose pas sur de pareilles 
bases est pour le moins prématuré. 



de GUtnama, rt iseA on ncel CbikKjnn. tW; iJbh, M. Slcin recomii de huerbe uih pn^tismle 

CjHMIttni. Or, W mmh buccaW ^tani |•r^Î5éfflCDt tes caracU’m disliactifs du ireare Ojclidiam, emis rniyime qnlt 
est furt pennis de dauler que les eml^rjoiH en question soient rv^Ueineal Ukntiqun avec le /ïlauoMM 

(T(oU> de l»CO). 

I. Zeitschrift fur wîm. Rd. 

1 II est bien dàaeilede dt-lrrminer quel était ranimai que M. Khrtmbcrg désignait mhis nr nom. Peut-être éteH- 
ee notre Os^rieha VroUyla. Dans ieet lei cas, le dessin de H. Cobn est beaucoup trop impsrfbit pour qu'il suit 
pemda de décider ai l'suinal obaer«é per lui éuit une Osjrlrh|iie, un KoodyloalnAe ou autre eboae. (Note de I SdO). 

3. Zur Ictiolnisa der kleliiUen Lebcuadurineo. Beru, tUM, p. C7. 
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Aussi M. Perly a-t-il été entraîné par sa Ihéorie dans une longue suite d’erreurs. Les 
granules du Paramfcium Bursaria Focke ( Par, rrrsulum Perly) sont par exemple à ses 
yeux des bla.sties V Or, nous verrons à propos du mode de reproduction île cel animal, 
que scs véritables tilaslin sont produites par une segmentation du nucléus cl non par les 
granules porteurs de la chlorophylle 

I 

Telle est é notre connaissance tout ce qu’on a fait connaître d’important jusqu’ici 
sur le développement des infusoires ciliés cl des Khixopodes. C’est une base bien peu 
large, et nul ne peut s’attendre à ce que, avec un pareil point de départ, on en vienne à 
lever tout d’un coup le voile tout entier. Nous serons heureux si l'on nous concède qu’à 
ces dilTérents traits nou.s en avons ajouté quelques autres qui donnent à l'esquisse quel- 
que chose de plus ferme et de plus décidé. 



I. Zttr Kcoolnlu, Me., p. 69. 

i .Snus le liirr Oburmiionê sur 1rs m^morphotes H VorganUation dr la TritkodA /.ynenu, JiiU» llslme dt 
paraltrc^o dans le* AosalcA des Sciences Naturelle» des recfacrcbes sur les <^6 TÀtpiditus 

i.gnerut. Dans soa Jctme l|;e, rcl anioial Mtrail, aelou cel anlcur, identique ii VOxgtueka f l'Ma. ci ce n'est qi'apr^ 
avoir pa»s^ l»ar une pbavt de Lnxodes, que celle Oi)lriqae drvieiidraU un Aspidtsque. Il j a évidccuraeut Ik une série 
de conlusiou duol le r^^ltai a Hé le rapprwbeineat d'oi|rani«nes qui n'ont absntommt rien k Caire les nas sver. 
les autres. ^JVMe etr 18S0). 
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TBÈORIB DB M. STEIiN SUR LA REPRODUCTION 

PAR 

JPHAfilB AClliBTIFBaBtB. 



% 

e»tte th^orlo '• 



No'ur sommes redevables à M. Stein d’une foule d’observations sur la reproduction • 
des infusoires. Publiées d'abord dans plusieurs recueils scienlifiqucs ces observations 
*ont été réunies el développées dan.s un ouvrage spécial Dans ce volume sont amalga- 



1. M. Stein a;aiit cb*pui« la Kfdartioin <h‘ oii^raxt* c<HisidiWah1rnk<mt1ti<MjiGê sa lbMri«‘ <fe la rr{trodiK:üo(i par 
lihasM »ou« «itrktns |Ht A la rluncur finppHtm^r aar* |arti« de ce tkapiire. Si immm le iMthlioiu; en ecUer» 

ce n'est point |iaar l'amour de ferrailler en vrai» don Qnir letUe contre des moulins ft venu. C'eat surtout daus le luit de 
convaincre quelques obR-rvateursqui. comme ÿl. Cailrr et M. éTdckem, tKaraissent itenebcr pour la llt^orie, H»joar> 
d'boi aneienste, de M. Stein, au ranment oà la foi de ce dcniler commeDre nqiefldant à s'i^branlcr d'aUleuni. Les ob|ec- 
lions que nous avons puhlk^ ailicitra ont di'-jA fait etiaoretcr M SU'in ; mais co savant conserve cneore un reste 
d'allacheinfui bleu naturel pour la ÜH^iriequ'U a Une^ dans le momk. NuusnnM.Ukroit«doiM’ comme un devoir de produire 
aa)ODrd'bui ms argurmuiU dans toute leur fivrte. M Stein e»t nn homme irup dépour«*t de tous préjugés per«i>ut>els, il 
a trop & ro'ur la marclie de la aelence vers le but qu’clU* (Hvursiill, pimrne |ss abamlonuer taiim^liatcment une cipi- 
olon que lufus âénH>»tr<‘^rionv, sans rêpliqu*% ^tre erroiMV. il coTkcfrde sujnurd'biil que jamah ntic Vorticclllivc ■« ae 
transforme en Ariitèlc, ce qni est au fond le rentmeement cumplel li sa ih^urk* premia. Tm:tcrob il b^itc etteore 
à croire que les Aclnétinjettf soient des éiiv*s IndiV^ndaiitM du cycle ik diWHoppcment d'anlroH inbtsudrm. Mons 
revieivdroiia ailleurs sur ce point, que nous «t’accrirdons point h N . Stein - DanK tout le* cas, te pi^acnl cbapitrr, dont 
rinU^t est, diHoniiais avant tout, historique, ne pouvait être supprimé tel, puisque c'est tertaincnicnl A lui que 
nous devons en grande partie ta distincikin que rAcadt*inic de l'arls a bien voulu nous coofércr. (.Vote de /8S0). 

Zeitschrift fîir «tsseiischiRlicbe Zoologie et Archiv fSr Naturgescfalcble. 

8. Die iDfitsIonsUiicrchco auf ihic Entvncklnngsgcvchichte untmacbt, von D^ Fr. Stein. Lciptig, IB54. 
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mées une feule de données de valeurs fort diverses ; les unes (jeuvenl être considérées i 
bon droit comme des conquêtes dont la science doit s’enorgueillir; les autres, propres 
à séduire le lecteur par leur caractère apparent d’exactitude, menacent de fausser sin> 
gulièrement nos connaissances dans le domaine des infusoires. M. Stein a le grand 
mérite d’avoir été le premier à découvrir que les Acinéliniens donnent naissance dans 
leur intérieur à des germes ou embryons, qui, lorsqu'ils ont atteint une certaine gros- 
seur, quittent l'orgaiiisme-parent et nagent dans les eaux sous une forme qui n’est point 
semblable i celle de ce dernier. Tandis que les Acinétiniens adultes sont des animaux 
immobiles, sans organes locomoteurs, les uns pédicellés, les autres scssilcs, mais tous 
fixés sur des corps étrangers, les embryons qu'ils mettent au jour possèdent au con- 
traire des organes locomoteurs. Enfin, les Acinétiniens sont armés de prolongements 
sétiformes, munis d’un bouton à l’extrémité, prolongements que nous avons vus ailleurs 
être des suçoirs, tandis que leurs embryons oITrent une surface unie, non hérissée de 
suçoir^ mais recouverte en tout ou en partie de cils locomoteurs très-fins. On peut 
répartir ces embryons, découverts par M. Stein, en deux groupes, les uns ciliés sur 
toute leur surface, les autres n'olTrant de cils que sur une face déterminée de leur 
corps. 

' Cette découverte, déjà fort intéressante en elle-même, prit une importance bien 
autrement grande, lorsque M. Stein annonça que ces embryons étaient destinés à 
devenir non point des Acinétiniens comme les organismes qui leur avaient donné le 
jour, 'mais des Vorticellines. ^ 

M. Pineau* avait déjà émis l’idée d'une parenté entre les Vorticellines et les Aciné- 

tiniens.. Cependant un hasard singulier seul a fait que M. Pineau a mis les Acinètes en 

cause, car ses observations méritent à peine d'ètre prises au sérieux , et ne sont par 

Conséquent point comparables à celles de M. Stein. M. Pineau est un partisan de la 

génération spontanée. Il met pourrir des lambeaux de chair dans de l’eau; il voit les 

< 

fibres musculaires entrer en décomposition et prendre une apparence granuleuse. 
Chacun des granules, d'abord immobile, s’anime peu à peu, et bientôt le globule sphé- 
rique, ex-partie intégrante d’un faisceau musculaire, nage dans le liquide sous la forme 

•-l»> tiMi. 



I . Aiuto da Sdaanx aMurcllei. 3> iMe, T. Ul, IMS. 
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de la Monat IjCvs ! Cela semble tout naturel à M. Pineau. Burdach, le grand Burdach, 
n’ad-il pas vu, lui aussi, cette matière granuleuse qui précède toujours l’apparition des 
infusoires, tant animaux que végétaux? 

Ailleurs, c'est avec de la colle de poisson que M. Pineau veut faire surgir des vies 
du néant. Les globules deviennent cette fois non point des Monades, mais des Enchelys. 
Encouragé par ce succès, M. Pineau se tourne vers les infusions de plantes, et mainte- 
nant les globules sphériques, ces premiers, indices d'organisation, ne tardent pas à 
développer des bras, puis un pédicule ; c’est V Actinophrys paliciUala de M. Dujardin 
(un Acénitinicn, la Podophrya fixa Ehr. et point une Actinopbrys), qui se forme sous 
ses yeux. Les bris de l’Actinophrj's (Podophrya), d'abord raides et immobiles, com- 
mencent à montrer des mouvements; les mouvements vont gagnant rapidement en 
célérité; une bouche se creuse dans la partie supérieure de l’animal; le pédicule, 
d’abord inerte, se pourvoit bientôt d’un muscle et se contracte avec énergie ; la Podo- 
phrya est transfigurée en Vorticelle! ' 

Comme on le voit, les observations de M. Pineau n’ont rien à faire avec celles de 
M. Stein. *'<es dernières sont ipielque chose de tout nouveau dans la science et méritent 
partant d’attirer tout spécialement notre attention. Afin d'en faire comprendre toute 
l’étendue et la portée, nous allons narrer brièvement comment M. Stein décrit le mode' 



I. M. ISpean ne s’en est fias tenu là. Dans on aallt* Mémoin* sur k* animatnilf>« InftiHnlrca par 

M. J. PiBt^ia. Annak'S <fos Sckinecs ^alur«Ues, S* série, T. IX, 184»}, H fsH pamwiir ans Vorticelles uu to«t autre 
r^de de dévrlnp|im>eiiL II rijéiiQietiuH ater «h'a VntllreUes nèra d'une liilusimi d'.Irc/ntfMm iSaprllu*. |Miiir nous 
servir do irrmes en liarmome avec si» idée». Ce* Vurticelica m traasfornirTeûl en f(lu(HilM erlfornies, s'eDkjatèreni 
Isa un mot. Ce» 4}ste» oe iardérrot pas k croître en dimcnsiuiu. ri M. Ilnrau sttcndii avec aoaiùlé ce qui allait en 
sortir. f>aD9 le*Hqtiitie, on ne irontail, en mitre des VortkelWet d'nn certain non bre d’OtilriqBr*. rien q«e dr» in- 
fiuioires de |>etile tsillci des Hrmades, dea An ibes. Des <h)triques ntsuliaot d'une iraDslormsliuii d«t V'ortiecIleA? 

H. Pitieati n'cti vonlait rien miirv. Criicmlaot, au milii.*n de m*» dtmit'S, il finit pardécootrlr au inklUpii d'un ama* de i 

cnr|iti ovilbrmet dcsglolMile&^tMien tUatnrtre aui kyste* des Vorliccllcs devenua groa. I..M 1 Rlubules i^taienl muni* de 

cib KTOS et rares, qui rajqielaieut tout k fait cens des Oaylriqors, Muf que leurs reuineuicnbt iHaient |»Iih knla. Knfhi, 

par b comparaison de Itwile une série tie ce» corps, il k truova arriver lirtensiblmncnt k la forme d'ihytriqees par- 

bkea. « Alon, dit M. Pineau, il oc me parut plus dotiieuK que ce» aiûmakulca ne Üraasenl leur origiov des Yuni- 

celles, Dtalfcrê la dlSt'rencsi de teur eoaCttur-ilkm. • 

M. Pineau ne m MHivicnt plus qu'il a dénil aiilmi» la irausfdnnatloo dta Pndopbrya enTortkolkn, uo luut a« 

■Mdua cela ne l'cmbarraase pua. — Ces obeervatkins t'ctpIiqiMmi du rvate fort limidement. Il r.vail dans le même 
liquide des kystes de Vorlkellca et des kystes d'OsyiHques. Il a pris ce* derniers |K»ur tes premiers, dt'ieoua plu* 
groa, et le» Osyiriqurs, <u’il n’a pas même ru m «f/rlrr, lui ont tenblé par siiMc provenir de» Vortk^le». Le fkU 
que M Pineau ronclut de la préaeoce simutlanée de kyste* et de corpe oviformes ciliés dans un même liquidr, que 
rca deraien sont soriia des premiers, ne léinoigoe certes pas tTune critique Irleo rsteonnée. 
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de propagation de la Varticelia microstoma Ehr. Nous pouvons en elTet le regarder 
oomme prototype du mode de reproduction des Vorticellines dans la théorie de M. Stein. 

La' Vorticelle, après avoir vécu un certain temps comme telle sur son pédoncule 
contractile, se contracte en une boule, dans l'intérieur de laquelle on peut distinguer 
encore la vésicule contractile, le vestibule, l’œsophage et le nucléus. Le corps ainsi 
contracté sécrète sur toute sa surface une substance qui s’endurcit de manière à for- 
mer une capsule, un véritable kyste, dans lequel la Vorticelle se trouve enfermée. L’ani- 
mal s’est préalablement détaché de son pédoncule, et le kyste git sur le sol au fond 
de l’eau, sous la forme d’un globe isolé. Parfois la Vorticelle s’enkyste sur le pédicule 
Ini-mème. L’œsophage et la bouche disparaissent complètement par suite d’une 
résorption complète, et l’on n’aperçoit plus dans l’intérieur du kyste qu’une masse ho- 
mogène enveloppant le nucléus allongé et la vésicule contractile. Cette dernière parait 
avoir perdu la faculté de se contracter. Cette masse homogène subit peu à peu des 
modifications intimes -, elle se transforme en gros grains obscurs, dont l’opacité dissi- 
mule bientôt le nucléus aux yeux de l’observateur. Les kystes peuvent rester ainsi, 
gisant au fond l’eau, durant des jours, des semaines, et peut-être même plus long- 
temps. Le contenu de cette vétiaUe-mère (c’est ainsi que M. Stein nomme la vésicule 
enkystée dès qu'elle ne laisse plus distinguer d’organes dans son intérieur^ parait en 
proie à un travail intestin, é une sorte de fermentation. Peu i peu le kyste reprend une 
certaine transparence; on voit la vésicule contractile exécuter des pulsations rhythmi- 
ques. Un nucléus ovale ou réniforme laisse apercevoir vaguement ses contours au tra- 
vers des granules petits et gros qui l’enveloppent de toutes parts'. De la masse du 
corps de l’animal partent de fins prolongements, en forme de (ils, qui percent les parois 
du kyste et viennent faire saillie au dehors. Ces fdaments déliés sont munis d’un petit 
bouton à l’extrémité. En un mot, le kyste de la Vorticelle est devenu une Actinophryt, 
comme dit M. Stein; mais c’est défait un véritable Acinétinien, li Podopkrya fixaEhr. *. 

I. M. Sietn Ssur àt* kT«les oniS« de plis cifnlaircs, qu'il eoMidèfu CMume dm kjstM de Voriiceita 
Uma, latkolOfiqurinuDI >Itùr<s cl ur le poiM de p«scr k l'éut de Podc|ilifTi. Or, M. Cleukenk; a dénoouvi que 
ce «OBI U de» kjralM de Podoedm" kna (V. BelMu de l’Aceddiuie de SU>é(*t«lio«rs, T. XIII, p. 5»7). Il n'eet 
pM étoMiot qu« M. Stdi tn ait tu deteair dpa Podophrya! 

S. Kott» «TOM déjà loiUté ailleurt «ur la cunfuBîoti que H. Steio kntrodoit dasa la «ckocc en antmiiiaiit |ea tuii 
an attires des êtres aussi bélérogtoes que les ArtlsoplirTS et les Pudophrjra. 

iî 
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— ()et Acinétinien se trouve sous deux formes, tanldl il est pédicellé, et dans ce cas 
c'est la Podophnja fixa Ehr. (Aclinopkrÿs pedidUata Doj.), tantôt il est sessile on privé 
de pédicule, et c'est alors que M. Stem le désigne à tort sous le nom A' Actinopkrtji Sol. 
H. Stein explique la formation de ces deux variétés de la manière suivante : t Parfois 
le k^ste est parfaitement isolé; son contenu est alors, dans son expansion, libre 
d'exercer contre les parois une pression égale dans tous les sens, puisque nul obstacle 
ne s'y oppose; il peut donc étendre ses prolongements (ses suçoirs) dans toutes les 
directions. Dans ce cas, le kyslc se transforme en une prétendue Actinophrys; parfois 
au contraire un obstacle s'oppose au développement égal dans toutes les directions, 
obstacle qui peut résulter par exemple de ce que le kyste est accolé à quelque objet 
ilur. Dans ce cas, la Vorticelle enkystée se transforme en Pndopbrya à pédicule plu.s ou 
moins long. » — Nous avouons franchement n'avoir pu comprendre cette explication. 

Telle est la première phase dans le cycle de développement de notre Vorticelle Elle 
est (le,venue une Podophrya. lüentét on remarque dans l’intérieur de son corps une 
petite vésicule conti actile et même des cils en mouvement. C'est un jeune embryon qui, 
lorsqu'il a atteint un certain degré. de développement, quitte sa mère pour mener au 
dehors une vie errante. Cet embryon, après avoir circulé un ceitain temps en liberté, 
passant presque aussi rapidement que l'éclair dans le cham|> du microscope, ce qui par 
parenthèse rend sa poursuite trés-diflicile pour l'observateur, cet embryon, disons- 
nous, cherche au milieu des lentilles d'eau nne place qui lui paraisse convenable, afin 
de s'y fixer et il'y vivre d’une manière plus tranquille. Cette place une fois trouvée, il 
s’attache à la plante, sécrète un pédicule, se pourvoit d’une bouche, d’un lesophage, 
d'un nucléus contourné et, en un mot, devient une Vorticelle semblable à ce qu'était 
son parent, la Podophrya, dans scs jeunes ans. La Podophrya. de son côté, ne perd 
pas son temps. La déchirure par laquelle était sorti l’embryon se referme, sc cicatrise, 
et un second embryon se forme. Il sort à son tour de l’asyle que lui offrait le corps de son 
parent et se livre dans les eaux, comme son frère aîné, à des exercices rapides, après quui 
il se transforme également en Vortirelle sédentaire. Un troisième embryon lui a déjà 
succédé dans le corps de la Podophrya, et ainsi de suite jus(|u'è l'épuisement complet 
de celle-ci. 

Cette histoire de la Vurlicella microstoma peut passai pour celle de tontes les Vor- 
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ticelhnes dwi la théorie de M. Stein, car, sauf de légères différences, c'est toujours ce 
mène t;pe de développement qui revient. M. Stein décrit dans son ouvrage les Aci- 
nétes ' de la CotAnmia maritina Ehr., de VEpisli/lis brmehiophila Perty, de l’£. crassi- 
coUis St., de VE. plieatili* Ehr., de VOperculoria articulalo Ehr., de l’O. berberma St., 
de rO. Licblentlemu St., de l’tipérjfiftutn versa/ife Ehr. , de la ^irociona gemmipara 
St. , de la Vaginifola ctystaUma Ehr. , de la VorüceUa mcrosloma Ehr. , de la V. nfhuli- 
ftra Ehr., du Zoothamnium affine St. et du Zootbamniuin parasita St. 

Voilà donc un pas important de fait dans la science ; tout un nouveau type de repro- 
duction, la généralioH par Arhtfles, comme on peut le nommer. M. Stein a constaté ce 
mode de reproduction chez un trop grand nombre de Vorticellines pour qu'on se refuse 
à en admettre la généralité dans cette famille. Nous venons donc sans idée préconçue, 
admirant ce grand résultat conquis à la science, et tout disposés à répéter, le micros- 
cope en main, des observations aussi intéressantes. — Et cependant, après une étude 
consciencieuse, nous sommes obligés de nous déclarer contre la théorie de M. Stein. 
Nous n'avons pu voir la métamorphose d'aucune Vorticelline en Acinète, ni récipro- 
quement d’aucun embryon d'Acinète en Vorticelline, pas plus que M. Stein ; car, nous 
devons le dire, Jf. Stein lui-müme n'a jamais m sotnblable métamorphose. Il n'est pa.« 
étonnant qu'il n’y soit pas parvenu, puisque, selon nous, cette métamorphose n’existe 
pas dans la nature. Les embryons d'Acinètes deviennent des Acinétes, et les Vorticel- 
lines, ainsi que aurons l'occasion de le montrer plus loin à propos de VEpislytis plica- 
tilis, offrent un mode de développement tout dilTérent de celui qui leur est attribué par 
M. Stein. 

Peut-être s’étonnera- t-on lorsqu'on nous entendra dire que M. Stein n’a jamais 
observé la transformation d’une Vorticelline en Acinète ; mais nous prendrons à cœur 
de prouver ce que nous avançons. H. Stein est un observateur de talent : son ouvrage 
en fait foi ; ses planches sont les meilleures qui aient paru jusqu'ici sur les infusoires, 
et le fait même que nous voulons prendre un soin tout particulier à le réfuter, montre 
que nous savons estimer le prix de ses recherches. C’est qu’en effet tout ce qui est 
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observation dans son ouvrage porte le cachet de l'exactitude. On y reconnail l'observa- 
teur persévérant et attentif qui pénétre jusque dans les détails, détails, qui peuvent 
paraître à d'autres des minuties, mais qui sont d’une importance énorme aux yeux d'un 
micrograpbe. Ses observations sur la structure des Vortieellines laissaient, il est vrai, 
encore quelque chose à désirer; mais quelle distance déjà entre ses descriptions et ses 
ligures d'une part, et d'autre part, celles de MH. Ehrenberg et Dujardin, qui souvent 
n’avaient guère mieux fait que leur devancier du siècle dernier, le grand O. F. Mueller. 
^ous devons également à M. Slein des couiiaissance.s approfondies sur le groupe desAci- 
nétiuiens. Avant lui, cet ordre ne se composait que d'un nombre d'espèces très-limité, 
nombre qui s’est accru rapidement sous son mil diligent. C'est lui qui nous a fait le 
premier conoaitre la formation des embryons chez les Acinétiniens et la manière dont 
ces embryons se comportent immédiatement après leur sortie du sein de leur parent. 
Hais si nous devons des éloges à M . Stein pour les connaissances dont nous loi sommes 
redevables relativement à ces deux séries d'étres, les Vortieellines d'une part, et les 
Acinétiniens de l'autre, nous ne pouvons taxer d'idée heureuse les rapports qu'il a cherché 
à établir entre ces deux groupes. , 

Selon M. Stein, les Acinètes seraient donc à tout prendre moins des animaux parfaits 
i(ue des iiourricen dans le sens de H. Steenstrup. Ce seraient des espèces de poclies 
élevées à l'état de vie indépendante , de sacs animés, dans lesquels se développeraient 
les jeunes Vorticelles. Elles seraient en un mot comparables aux ivtx jamiet de 
Bojanus, ou mieux encore aux Rédies d'autres Irématodes. Une dilférence est 
toutefois à noter. Un trématode femelle dépose des oeufs, et de ees œufs sortent 
des nourrices. Dans l'intérieur de celles-ci se forment, par un procédé de gem- 
mation interne, de jeunes cercaires, qui se transforment plus tard en dislomes, par 
exemple. Il y a alors deux générations bien distinctes : 1* les nourrices ; 3" les cercaires, 
qui se transforment en trématodes parfaits. Quelquefois il y en a même davantage. Il y 
a là l’alternance voulue par M. .Steenstrup : une génération sexuelle, puis une ou plu- 
sieurs générations asexuelles, puis une génération sexuelle et ainsi de suite jusqu'à 
l'intini. — Si les observations de M. Stein étaient justes, il n’en serait pas moins vrai 
que l'existence d'une génération alternante chez les infusoires ne serait point du tout 
démontrée. D’après ce savant, en elfel une Vui ticelline n'engendre point on ou plusieurs 
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Acinèles, mais se transforme ellMnéme, et dans son entier, on Acinétinien. O n’est 
point une féMéralùn, mais bien une métamorphate. Voilà pourquoi M. Stein a échangé 
le nom d’Acinète contre celui d'elat aemitifomm (Acinelmtualand) des Vorticellines. 
Supposant toujours que la théorie de M. Stein soit exacte, c’est un résultat auquel il 
fallait s’atteiidi-e a priori. En effet, toute alternance de génération, jusqu'ici exacte- 
ment connue chez les animaux, est formée, comme nous le disions, par la combinaison 
d’une génération asexuelle et d’une génération sexuelle. Or, nous ne connaissons pas 
jusqu'ici avec évidence de sexualité chez les infusoires, et par conséquent pas de com- 
binaison entre une reproduction par fécondation et une reproduction par gemmes cher, 
ces animaux, ou. en d’autres termes, les éléments nécessaires pour constater ici une 
génération alternante font encore défaut à l’heure qu’il est. 

Ce (|ui est observation dans l'ouvrage de M. Stein, disions-nous, se distingue par 
son exactitude ; mais il en est autrement de ce qui n’est pas observation, et sous ce 
dernier chef vient se ranger la métamorphose des embryons des Aoinétiniens en Vorti- 
cellines. Il est vraiment regrettable que ce savant ait fait de cette métamorphose le 
point capital, la question de cabinet, pour ainsi dire, de son livre; car, nous le répé- 
tons, elle n’existe pas ; c’est une pure erreur. M. Stein n’a jamais tm cette métamor- 
phose ; c’est à la suite d’un raisonnement tout théorique qu’il a conclu que cette méta- 
morphose était probable. Par suite d’un fâcheux oubli, M. Stein n’a pas eu présent à 
l’esprit la distance énorme qui sépare une probabilité apparente de la réalité. Il s’est 
trouvé par là entraîné dans une longue suite d'crreuis. Cnc fois sur la fausse route, il a 
continué à cheminer, sans s’apercevoir qu’il avait pris à l’origine une fausse direction. 

Nous avons afiirmé que M. Stein n'avait jamais observé directement la transforma- 
tion .d’une Vorticelline en Acinétinien. non plus que celle d'un embryon d’Acinète en 
Vorticelline. Il nous reste à prouver la vérité de notre assertion. Pour cela, nous céde- 
rons la plume à M. Stein, et nous le laisserons jugei' lui-méme la question. Nous allons 
donc passer en revue les diverses Vorticellines dont M. Stein croit avoir observé Vétat 
aanéliformc et citer chaque fois, aussi exactement que la traduction le permettra, les 
paroles qu’il emploie lorsqu’il vient à parler de la métamorphose : 

Commençons par YHpislÿlis plicalilis. Après avoir raconté comment il avait trouvé 
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fréquemment Hes Acinètes (Podofhnfa quadriparlita) au milieu de colonies à’Epistylù 
plicfUilit, M. Stein continue* : < Devais-je ne voir qu’un simple jeu du hasard dans la 
réunion de ces deua formes d’infusoires, qui olfraient du reste tant d’affinités i-écipro- 
ques? > Non, d’autant plus que M. Ehrenberg lui-roème avait rencontré fort souvent 
des corps acinétiformes sur des colonies d’Opt^cM/oria articulais, et cela même si 
fréquemment, qu’il inclinait à considérer ces corps comme une seconde forme essen- 
tielle des Operculaires. M. Ehrenberg ’ s’exprime à ce sujet comme suit : x .... Mais 
• il est fort surprenant qu’entre les individus ordinaires, et particuliérement à l’aisselle 
V des ramifications, on en rencontre d’autres isolés, beaucoup plus gros, et d’autres 

> enfin de dimensions encore plus considérables, en forme d’œuf. Ces derniers sont 

> quatre ou cinq fois aussi gros que Tes autres, et sont munis de poils qui présentent' 

> un renflement à l’extrémité. Ils n’ont qu’une petite ouverture sans cils vibratiles. Ces 

> derniers individus pourraient bien être des parents, ce qui n’est pas le cas pour les 

> autres. > Plus loin il dit : < Il me semble même que les poils munis de boutons, 
» que présentent ces individus jusqu’ici inconnus, sont susceptibles d’étre complètement 

> rétractés par l’animal. Aussi se pourrait-il que nous eussions ici à faire i une .Acinète 

> parasite. » Cette manière de voir devait gagner encore en vraisemblance, lorsque 
M. Ehrenberg trouva un jour ces corps pyriformes munis de poils seuls et en grande 
abondance sur un coléoptère aquatique. Le fait que Si . Ehrenberg pensait néanmoins que 
ces corps acinétiformes pourraient bien n’être qu’un état particulier de l’Operculaire 
en vue de la reproduction, ressort de la circonstance qu’il remarque en passant n’avoir 
pas observé leür transformation en colonie d’Operculaires. 

> M. Ehrenberg avait été par conséquent conduit par ses observations i la même 
pensée .A laquelle les miennes m’ont conduit. Malheureusement il parait n'avoir pas 
donné suite plus tard à cette idée. En elTet, il déclara dans une séance de la Société des 
Amis naturalistes de Berlin (Geselischaft der naturforschenden Freunde), en 1850, 
que les corps pyriformes et velus qu’il avait observés sur les Operculaires étaient des 
Acineta parasites qui n’avaient aucune relation physiologique avec les Operculaires. > 

1. Loc. cU., p. 14. 

9. Inftuwnsthinti, p. 207. 

S. lafMloaitkiere» p. tiM. 
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Telle fut la première observation de M. Stein sur les métamorphoses des Vorticel- 
lines : on le voit, une pure hypothèse. M. Ehrenberp fut plus prudent en se refusant i 
voir dans ces corps pyriformes antre chose que des |)arasites. Il est .regrettable que 
M. Siein n’ail pas imité cette défiance salutaire; cela lui aurait épargné bien des mé- 
prises. C'était du reste de sa part conclure un peu à la légère, car les grandes afiinités 
qu’il mentionne entre les Epistylis et les Acinèles consistent simplement dans la forme 
de poire allongée que toutes deux |>euvent plus ou moins affecter et dans le fait que la 
Podophrya quadripartita habite avec les Epistylis. Les différences sont par contre nom ■ 
breuscs et importantes : le nucléus des uns (les Epistylis) a la forme d'une bande con- 
tournée; celui des autres est un noyau elliptique ou arrondi; les uns ont un pédicule 
large, les autres un pédicule mince ' ; les unes possèdeut une bouche et un oesophage, 
les autres de nombreux suçoirs; les unes ont des organes vibratiles, les autres n'en ont 
pas, etc. 

Ailleurs. M. Stein’ revient à VEpiflyli» plicalilis et à son soi-dIsant état acinc- 
tiformc. Il y est dit ; * Le corps des gros Acinètes mesurait l/'ü de ligne en long et 
t liO de ligne dans sa plus grande largeur. Celui des plus petits individus mesurait 1/50 
de ligne, soit en long, soit en large. La langueur des pédoncules variait entre 1/48 et 
1/70 de ligne. Les plus gros individus de l'Epiilytis plicatUiii que j’ai eu l’occasion 
d’observer mesuraient 1/14 de ligne en longueur. Pour ce qui amrerne la taille, les 
Acinètes pouraient par conséquent [on bien être une phase postérieure du développement 
d'Epistylis, qui se seraient détachées de la colonie-mère et seraient venues se fixer sur 
les ramifications d'une autre «ilonic. Sur la coquille de la Paludiue on ne pouvait réussir 
à trouver nulle part un seul Aciuète, tandis qu’on en trouvait en abondance sur les 
arbres d'Epistylis ou tout au moins dans leur voisinage immédiat. • 

Il nous faut convenir que M. Stein se laisse entraîner un peu loin par les analogies. 
Une similitude de taille n’est certes pas un argument de grand poids. Puis nous ne 
trouvons rien d’étpnnant à ce que l’Aciuète en question ne se trouve que sur les Epistylis. 
N’est-ce pas un fait reconnu que nombre de parasites épizoaires et auti~es se trouvent 

1. V«tt>z PI. VI, 1lf(. 7 HRp iRirtaiil titic (^M>upb^}a doui li^ |ié(l««M-iilr ï4t bleu (shia min-e qiM' \r atva. 

t. Lor. ch., p. Ml. 
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nclusiTemenl sur un certain animal, même lorsqu’on ne peut comprendre l'avantage 
qu'ils en retirent. Les Claviger et nombre d’autres Psélaphides, par exemple, résident 
exclusivement dans des nids de fourmis, sans que personne ail songé jusqu'ici i trouver 
un rapport génétique entre eux et les Hjnnénoptéres dont ils habitent les demeures. 

Nous verrons d’ailleurs que les Acinètes font très-souvent des Epistylis leur pâture, 
ce qui dénoterait des habitudes de cannibales peu communes chei les infusoires. De 
plus, les Podophryes ne sont point les seuls animaux qui vivent exclusivement sur les 
Epistylis. On rencontre également en grande abondance sur les colonies A'Epùlytis 
plicalilis un rhixopode vivant dans une coque à forme urcéolaire (V. PI. VI, lig. 2, A.), 
rhixopode que nous avons décrit ailleurs sous le nom à’Umu/a Epistylidit' . Jusqu'ici 
nous n’avons rencontré cet animal nulle part ailleurs que sur ces Vorticellines. Il donne 
naissance à des embryons doués d'organes locomoteurs, que M. Stein aurait aussi bien 
le droit de considérer comme une phase du développement des Epistylis que les em- 
bryons de la P. r/uadriparlita. — On trouve également vivant en parasite sur les pédon- 
cules d’Epistylis une autre espèce d’.Acinétinien (V. PI. IV, fig. 14 et15) fort dilTérente 
de la première, et décrite ailleurs par nous sous le nom de Trichophrya Epislilidia Nous 
ne voyons pas pourquoi elle aussi ne pourrait pas faire valoirses droits sur V Epulylis pli- 
calilis. — On rencontre enfin, souvent en grande abondance, de petites Amoeba qui se 
promènentlentementsur les pédicules d’A'pistylù/i/ica((/i's(V. PI. VI, fig. 2, B.) entre les 
Podophrya yiwdrtpor/i/a, les Triehophrya Epistyli<li.i et les Unmla Epistylidis. Ces AÀiceba 
sont munies tantôt d’une, tantôt de deux vésicules contractiles. Nous ne voulons pas pré- 
tendre que ce parasite soit spécial à cette Epistylis ; mais nous mentionnons son exis- 
tence pour montrer que les cas de parasitisme ne sont pas t ares chez les infusoires, et 
que, du fait que deux espèces vivent l’une sur l’autre, il ne faut pas conclure à un 
rapport génétique entre elles. 

Nous avons observé d'autres parasites encore sur les Epistylis, et tous pourraient 
donner lieu, â aussi juste titre que la Podnphrya yuadripartila, à des cpnjectures analo- 
gues â celles que M. Stein a faites sur cette dernière. Nous avouons nous-mêmes que 
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nous avons cru, pendant un certain tem ps, avoir à faire dans l' Urnuta Epislijlùlis à un état 
particulier des Epistylis. Cest qu’en effet, lorsque ces animaux s’apprêtent à la reproduc- 
tion, ils s’enkystent dans leur coque, dont l’ouverture reste béante vers-le haut (V. PI. X, 
lig. 5). Cette coque urceolaire offre une prande analogie de forme avec une Epistylis, 
et nous croyions, pendant un certain temps, n’avoir à faire là qu’avec la cuticule d’une 
Epistylis à péristome ouvert, admettant que le parenchyme du corps de l'animal s’était 
séparé des téguments pour s’arrondir et s’enfermer dans un kyste, en profitant de 
l'ancienne enveloppe comme d’un abri contre les attaques extérieures. Mais bientôt 
nous eômes l’occasion de voir d’autres Uriiula Epislytiilh étendre leurs bras au loin, 
puis se reproduire de diverses manières, et nous dômes renoncera notre hypothèse. 

La seconde Vorticellinc chez laquelle M. Stein crut observer une transformation en 
.teinète était une Cothumie, la Cothurnia (Vaginicold', crijHallinn Ehr. Nous tenons à 
attirer tout spécialement l’attention sur la description que ce savant donne du phéno- 
mène; car plus tard il la cite comme le compte-rendu d’une observation directe, la 
seule qui, par conséquent, se trouverait rapportée sur ce sujet dans son livre. On verra 
qu’il s’agit ici de rien moins que d’une observation. Laissons donc de nouveau parler 
M. Stein’; 

V Trois jours après avoir fait une provision de Vagir.icoles, dit-il, je trouvai un 
grand nombre d’individus métamorphosés d’une manière surprenante eu une Acinète, 
que je reconnus bienU'it être celle que M. Ehrenberg a décrite dans son ouvrage sur les 
infusoires sous le nom d’An'iirta mystucim, et qu’il a observée quelquefois sur des con- 
ferves aux environs de Berlin. Que les Acinètes n’étaient pas, comme on pourrait être 
tenté de le croire, de nouveaux arrivés dans la colonie infusorielle, c’est ce qui ressort 
avec plus de certitude encore de l’observation suivante ; J’avais de suite, dans les pre- 
miers jours, afin de pouvoir les produire dans un cours, mis à part un certain nombre 
de filaments de conferves, qui étaient peuplés de Vaginicoles avec une richesse toute 
particulière, et je les avais jetés dans un verre rempli d'eau de fontaine parfaitement 
pure. Je dus différer la production de mes animalcules pendant quelques jours, et lors- 



i. Loc. cU., p. 58 «I 3». 
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que je voulus les montrer, je ne fus pas peu étonné de ne trouver au lieu de Vaginicoles 
presque rien que des Acineta. 

• La ti-ansformation des Vaginieoles en Acinètes était déjà démontrée par ce qui 
précède (!). Dans l'Acinète on pouvait recounaitre, de manière à ne pouvoir s’y mé- 
prendre Cî), l'enveloppe ti ansparente comme du cristal de la Vaginiculti ainsi 

que son corps lui-même. Ce dernier était encore librement suspendu dans l’enveloppe. 
Il avait cessé d'ètie attaché au fond de celle-ci et s'était avancé veis la partie antérieure, 
o(i il s’était contracté en globe et s'était transformé en une vésicide feitnéc. Les bords 
de l’ouverture ilu fourreau, ou enveloppe, s’étaient inclinés, sur tout leur pourtour, vers 
l’axe central, et formaient ainsi ati-dcssusdu corps contracté un abri en forme de toit, 
muni de lucarnes qui se présentaient comme des fentes allungées. Ce toit conservait 
sa forme, grâce .à tmc substance gélatineuse qui l’unissait au corps contracté de la Yagi- 
nicole et qui était sécrétée en grande abondance surtout pai' la partie antérieure 
de ce dernier. Les extrémités en [lointe de cette sorte de couvercle tectifurme faisaient 
souvent saillie au-dessus de la couche gélatineuse. J’obtrnais l'image la plus claire de 
cette transformation du fourreau ouvert de la Vaginicole, eu fourreau fermé de l’.Aei- 
neta. lorsque le fdanient de conferve était tourné de manière à ce que l'Acineta s’élevât 
verticalement entre le filament de conferve et l’u’il de l’observateur. Le fourreau de 
l’Acineta présentait alors un contour polygonal, d'ordinaire à six pans, résultant des 
six champs triangulaires, inclinés sur le corps qui était enfei mé dans l'intérieur du four- 
reau, et alternant avec un nombre égal de fentes 

» La dérivation * de nos .Acinètes des Vaginieoles ressortait également des rapports 
de grosseur. Les conferves ne portaient en eft'el que des Vagiuicoles dont le fourreau 
atteignait une longueur oscillant entre 1/60 et I ü!4 de ligne; dans le plus grand nombre, 
celte longueur était de 140 à 1 /.lU de ligne sur l‘70 de large. La hautcui' des fourreaux 
d' Acinètes variait de i/OO à 1.i'32 de ligne, et leur largeur n'était jamais que légèrement 
inférieure à la bauteur. > 

On le voit, celte prétendue observation est fort loin de mériter ce nom. M. Stein n'a 
réuni VAànfla myslacitia à la Col/iuniia crystolliiia que par suite d’un raisonnement à 
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base fort peu solide- Nous laisserons de cdUS les dernières données rclalives à la gros- 
seur, données qui, comme on le comprend fort bien, ne prouvent rien, cl pourraient 
même donner lieu à des objections sérieuses, puisque dans leur partie large les four- 
reaux d’Acineta sont relativement et constamment plus larges que ceux des Collim nies. 
rfailleure M. Stein raconte lui-mème ailleurs' avoir trouvé des mystacim infi- 

niment plus grosses que les premières ; mais nous considérerons le point capital, l’ap- 
parition d’une foule d’Acinèles dans un liquide censé n’en pas contenir précédemment, 
apparition coïncidant avec une diminution du nombre des Cotliurnies qui peuplaient 
originairement le liquide. Or, est-il permis de conclure de là à une affinité quelconque 
entre les deux formes? M, Stein, comme tout ceux qui s’occupent d’infusoires, a fait 
très-certainement l'expérience journalière qu’au bout de peu de jours un liquide donné 
se trouve peuplé d’infusoires tout différents de ceux qu’il contenait d’abord. Les causes 
de ces modifications dans la population infusorienne des eaux renfei mées dans de petits 
réservoirs, modifications dans lesquelles on peut être tenté au premier abord, mais 
seulement au premier abord, de voir une espèce de périodicité, ces causr^s, disons-nous, 
sont toutes physiques ou chimiques ; elles dépendent de la température, trés-sourent 
du degré de concentration de l’eau, modifié constamment par l’évaporation, de ta pré- 
sence ou de l’absence de matières en décomposition, etc., etc. L’oubli de ce fait ne 
s’explique que par l'attachement exagéré de àl. Stein à son idée favorite, la découverte 
de métamorphoses cher, les infusoires. Si l’on se laissait aller à ce mode de raisonne- 
ment, on en viendrait bientôt à ne voir chez les infusoires que des passages perpétuels 
d’une forme à l’autre, sans loi, sans règle aucune que le bon plaisir de l’observateur. 
Comme il finit presque toujours par s’établir au bout d’un certain temps dans un vase de 
petite dimension un certain degré de putréfaction, circonstance qui parait tout particu- 
lièrement favorable au développement de VEuploles Ckaron et du Parameciim Aurélia, il 

» 

est fort habituel de trouver qu’au bout d’un laps de temps, plus ou moins long, la plus grande 
partie de la population d’un petit réservoir consiste en Euploles, en Paramecium et autres 
animaux vivant dans de semblables circonstances. Un esprit un peu trop porté aux spécula- 
tions aventureuses pourrait pai' suite chercher dans ces formes-là les prototypas des 



I. Loc. citv, p. 64. 
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infusoires, les formes dans lesquelles viendrait se résoudre le monde microscopique. 

I/analogie entre la (’.olhnrnia {VagnUcoia Ehr.) crgttallina et l'Acinela nyslacitia 
est-elle bien réellement aussi grande que M. Stein le prétend? Non certes, bien loin de 
là ; I’i4. mj/slacina (V. PI. I, fig. M et 12) offre, suivant lui, une gi'ande ressemblance 
avec une Cothumie contractée. Mais on n’a qu'à considérer la figure que nous donnons 
d'une Colburnie à l’état libre, contractée et nageant dans les eaux à l’aide d’une cou- 
ronne ciliaire postérieure, pour estimer ce rapprochement à .sa juste valeur (V. PI. I, 
fig. 14). Chacun reconnaîtra que sous cette forme, qui se rapproche de celle d’Ae 
boule, la Cotburnie peut se comparer à tout animal plus ou moins globuleux, mais pas 
plus à l’/îcincfa mustacina, qu’à maint et maint autre infusoire. Il suffit de comparer 
les figures que nous donnons de cette Acinète (PI. 1, fig. 1 et 2) avec une Coümmin 
erystailiua, sous sa foime habituelle (PI. I, fig. 4), pour s’assurer que le seul rapport 
consiste en ce que toutes deux sont munies d'une coque ou fourreau, fourreau dont la 
forme s’écarte toutefois singulièrement cher l’une de ce qu’elle est chex l’autre. Il est 
bon nombre d'autres Acinétiniens qui vivent dans une coque : toutes les espèces du 
genre .\cineta, par exemple, et cette coque est fort loin, dans ces espèces, d’offrir la 
moindre analogie avec des coques de Cotliurnies, de Vaginicoles, ni d’aucune Vorti- 
celline ou autre infusoire connu. Chez la Cothtarnm cnislallina le fourreau est largement 
béant vers le haut; chez VAcinfla mystacina. il est fermé par un espèce de toit pyra- 
midal, dont les différentes pièces laissent entre elles des fentes permettant aux suçoirs 
fpuisque telle est la nature des prétendus poils ou soies des Acinétiniens) de faire saillie 
au dehors. La Cothuniic a un nucléus très-allongé en forme de bande contournée 
(fig. 4); l’Acinète a un nucléus à peu près rond (fig. 2). En somme, il nous semble à 
peu près totalement impossible pour un observateur impartial de ramener la gaine ou 
fourreau d'une Cot/iumia crystaltina à la coque de VAcisiela mystadna. Comme on le 
voit par la planche I, fig. 4, la première est une espèce de cylindre à peu près partout 
d’égale largeur, tandis que la seconde (fig. 1 et 2), qui varie du reste à l'infini, est 
toujours très-rétrécie à sa base. Ce rélrécissetiient va même d’ordinaire jusqu’à trans- 
former la partie inférieure de la coque en un véritable pédicule creux. Comment expli- 
quer ce rétrécissement ? Comment admettre que la Cotburnie puisse modifier de cette 
manière une coque déjà formée? 
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M. Slcin a bien reconnu lui-même cette difficulté, et il avoue ' que c’est là une 
objection qui pourrait bien s’opposer réellement à ses déductions. Il cberche en consé- 
quence à la renverser en supposant qu’au moment oi'i la Golhurnie va se métamor- 
phoser en Acinète elle se détache de la partie postérieure de sa gaine, se porte vers la 
partie antérieure et presse violemment, à l'aide de son corps contracté, contre cette 
partie, tout en tendant à se porter en avant. Cette pression devrait être si énergique, 
que les parois de la gaine, cédant à l’action dans la partie postérieure, se rapproche- 
raient de l’axe en produisant ainsi une forme pédicellée. — On le voit, M. Stein une 
fois sur la voie des hypothèses ne s’arrête plus; il est entraîné sur la pente. Les hypo- 
thèses sont bien permises, jusqu’à un certain point, lorsqu'on a une base fixe comme 
point de départ, mais lorsque ce point de départ est déjà lui-même une hypothèse, et 
qu’on cherche à le justifier par de nouvelles hypothèses qu'on en déduit, il n’y a pas 
chance de rester dan.s le vrai. 

En somme, VAcinela iiiyslacina reste pour nous un Acinélinien, c’est-à-dire un 
animal muni d’un grand nombre de suçoirs, à l’aide desquels il prend sa nourriture, 
suçoirs qui conduisent directement dans la cavité générale du corps’, tandis que la 
Cothurnia crijstallina est un animal tout différent, une Vorticelline munie d’un vestibule 
et d’une seule bouche, d'où part un œsophage qui conduit la nourriture dans la cavité 
du corps. M. Stein, qui refuse aux Acinèles la faculté de prendre directement des 
aliments admet, lui, qu’une Cothurnio ou tout autre Vorticelline qui se transforme en 
Acinétinien perd ses organes digestifs. A l'entendre, le vestibule et l’<PSophage seraient 
résorbés et il n’en resterait plus trace. 

Après avoir lu ce qui précède, on est réellement stupéfait lorsqu’on arrivé à la page ' 
où M. Stein parle de VAcinela /inguifera (Acinete mit dem zungenfûimigen Fortsatz), 
qu’il cherche à relierà VOperciilaria hirherina St., et qu’on l'entend s’exprimer comme 
suit ; 

• Il n’est pas nécessaire, dit-it, d’avoir rcconrs à des métaraoi phoses plus considé- 

I. Loc. dt y I». D6. 

S. Lj riinilnuUoo dr» OHJiarDin ditiü k vue M. Steia les renfimiialt &>v^k(ue fini bim|>len<!nt ; rlfcs ont été 
asitt doute csUrmhiée» en grande |»arlie |»ar le* AdnHc*, animinx vraiment trè*-vgf*c«s. 

3. M. Stelita, depuis qwrees ligne* lurent écrites, reconnu la vériUJde nature des sui.’oirs des Adnétes. 

4 Loc rit., |>. lOH. 
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rables (|uc celles que nous venons de suppposcr (M. Stein vient lie décrire hypothéti- 
quement les métamorphoses que devrait subir l'embryon de l’Arineta, s'il devenait une 
Acinètc semblable à l'animal-parent) , si nous considérons notre Acineta comme une 
phase du développement de i’Optrcularia berbtrina. Or, comne nous avons déjà fait 
connaître plusieurs faits qui montrent la relation intime existant entre des Yorticellines 
et certaines formes d'Acinètes, et comme nvun avons vu »«A«e «we forma acinélairv 
résulter directemem de la mètamorfluise if une Vaginicola mjslaltma (?) ' , nous accor- 
derons la préférence à l’idée que l'Acinéte à appendice en languette appartient au cycle 
de développement de VOpercularia berbirina. » 

On le voit, M. Stein outrepasse ses prémisses en prétendant avoir m une métamor- 
phose rfiVcc/e d’une Cothurnie en Acineta, puisqu’il avoue lui-méme que ce n’est qu'au 
bout de plusieurs jours qu’il a trouvé un grand nombre d'Acinètes dans l'eau qui renfer- 
mait originairement ses Cothurnies. N"est-il pas imprudent lorsque, s'appuyant sur ces 
considérations, sur une certaine ressemblance de forme (qu’il sera du reste proba- 
blement seul à reconnaître), sur la présence d’un fourreau ou gaine servant d'habi- 
tation à l’animal dans l’un et l’autre cas, etc., il conclut à une parenté probable entre 
les Acinètes et les Cothurnies'? Il faut bien se dire que lui-sque M. Stein parle d'une 
métamorphose d’une Vorticellinii en Acinète qu’il ail réellement vue, il s’agit toujours 
de scs observations sur la Colbumia crgslalliiia, et rù»i t/u" de eelles-là. Nous les 
avons scrupuleusement rapportées. C’est à chacun de juger si les cuncinsions de l'illustre 
micrographe sont bien fondées. 

Dés ce moment, M. Stein ne recule plus dans la hardiesse de ses combinaisons. Un 
rieu, la présence simultanée d’une Vorticellinc et d’un Acinétinien sur la coquille d’un 
même mollusque ou bien sur les pattes ou sur les élytres d’un même insecte suflit pour lui 
faire admettre un rapport génétique entre deux êtres appartenant è des groupes tout 
différents. C’est ainsi que nous le voyons, à propos de VEpistglis {Oiurcularia) artiai- 
lata, s’exprimer de la manière suivante ’ • 

l.ilfulda wir soga^t.•ine Acineltmloroi ihrvct aiMdcr Netatn<>ri>]HM der r«ifiiuro{a crtfitniUmi liervorgeben sabco... 
Loc. cit.. p. iM. 

i. Loc> dl., p. iS9. 
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« J'ai toujours trouvé dans sa compaRnic la forme d’Adnèle que j'avais rencontrée 
avec elle la première fois, ce qui sullil déjà à faire conclure qu’il existe un rapport 
intime entre ces deux espèces d’infusoires. » f!) 

Ailleurs' il conclul tout aussi rapidement à l’existence d'une parenté entre la JWo- 
pliri/a Cÿclnjiiim et le Zoolhminium Parasita St. iCarchesium p^ÿmitum Khr.) parce que 
tous deux habitent sur les Cyclopcs. 

« L’étre acinétaire qui habite sur les Cyclopcs, dit-il, olfie tellement de rapport avec 
l’Acinète à pédoncule court des lentilles d’eau (la Podophi^a que M. Stein considère 
comme une phase du développement de la VorliceUa aebttlifera), soit pour ce qui lient 
à la forme de son corps, soit pour ce qui concerne les embryons ciliés, qu’on doit sup- 
poser que son pédoncule, lequel reste toujours fort court, ne répond point au pédoncule 
d’un Epistylis. Il faut au contraire admettre qu'il est formé de la même manière que 
celui des Podopluya (c’est-à-dire de la Podoplirya fixa) cl des Acinèles de la lentille 
d'eau (Podiiphrya Lcmtiarmn), car celui-ci parait également solide dans sa partie infé- 
rieure. Pans ce cas, VAcinèh' tirs Cyclopcs ne pourrait ttpfmrtenir i/uaii Zoothommutu 
i/n’im troure coiislammenl lions sa société, et que J/. Ehrentmg nomme Carcliesiiim pijy- 
imnim {Zoothamnimn Parasita St.). Or, comme ce dernier infusture présente les mêmes 
variations de taille que les Acinètes en question, je ne crois pas me tromper en ri.p- 
portant ces derniers à ce Zoolhamnium . plutôt qu’à VEpistylis diyitalis , avec 
laquelle j’avais cru d’abord lui trouver une parenté. » 

La conclusion est au moins hasardée. La seule raison un peu valable que M. Stein 
mette ici en avant pour relier la Podophrya du tlyclope avec son Zoolhamnium Parasita, 
c’est qu’on les trouve fréquemment cnsentbie sur le même crustacé. Mais ce ne sont 
pas là les seuls parasites des Cyclopes. On trouve sur eux nombre d’autres infusoires, 
même des Vorticellines, comme VEpistylis iliyilalis et peut-être aussi VEpistylis anas- 
itttica. On pourrait donc à tout aussi bon droit soutenir que la Podophrya du Cyclope 
est une phase du développement de l’une ou de l’autix: de ces Epistylis. En effet, les 
arguments que M. Stein tire de la constitution du pédicule pour pnruver que sa Podo- 
phrya n’appartient pas à une Epistylis n’ont pas une grande valeur; lui-même considère 

i. Luc. cil., |i. I4<i. 
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comme phase possible de VEphtylis bratichiophila Perly une Podophrya dont le pédi- 
cule esl loul aussi court que celui de la Podophrya du Cyclope. On aurait donc droit & 
s'attendre de la part de M. Stein à une grande défiance quand k la justesse de son rap- 
prochement; et cependant c’est en se basant sur cette prétendue allinité de la Podo- 
phrya du Cyclope et du Zoolhamtiium Paratifa, qu*il déduit sans plus ample préambule 
la parenté d’une autre Podophrya avec une seconde espèce de ZooUiamnium ‘ ; 

« Soit à Tharand, soit à Niemegk, dit-il, je rencontrai fréquemment, en société 
du Zoothamnium affine St. , sur les pattes de la crevette des étangs (Gammarus Pulex) 
une Acinète qui se trouvait d'ordinaire cachée sous les articulations, particuliérement 
entre les articles les plus ténus des extrémités. Il n'est pas rare d’observer six il huit de 
ces Acinétes, situées les unes à côté des autres, sur une même articulation ; elles pos- 
sèdent un pédicule fort court, souvent à peine appréciable, mol et extensible et uu corps 
qui, soit dans ses contours, soit dans la position de ses tentacules, est parfaitement 
semblable à l'Acinéte du Cyclope que nous avons figurée. (Voy. Stein, PI. III, fig 38 
et notre PI. 11, fig. 5 et 6). Or, artmiie mux panvions rapporter celte dernière (ici 
M. Stein renvoie le lecteur au pa-ssage que nous venons de citer à propos de la Podo- 
phrya du Cyelope et du Zvolimminvm Parasita) au Zoothamnium qui vit sur les Cijctopes, 
nous deiTOHs consiilérir également P Acinète qu'on rencontre sur les pattes du Gammarus 
Pnlex comme une phase du déreloftpemenl du Zoolhanuiium affine'. » 

Les hypothèses se suivent rapidement. De ce qu'il a supposé que la Podophrya du 
Cyclope pouvait bien être un état du -développement du Zoothamnium qui vit sur ce 
même Cyclope, M. Stein déduit que la Podophrya de la crevette doit appartenir au 
Zoothamnium qui vit sur cette même crevette. Mais ici encore nous devons nous 
demander si l'on ne rencontre pas sur les Cammaïus d’auties infusoires auxquels ou 
pourrait s’amuser aussi à rapporter cette même Podophrya. Trés-cerlainemeut, ijuand 
ce ne serait que ces Lagenophrys Amputta St.), ces élégants animalcules de la 
famille des Vorticelles, dont nous devons la connaissance à M. Stein lui-méme, qui 
nous a bien fait connaître chez eux un mode de gemmiparité des plus intéressants, mais 



I. 1>»C. fit., lit*. 
S. Loc. cil., {I 
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qui n’a point su leur trouver d'état acinétiforme, ou bien la Spirochona, cette autre 
forme si élégante que M. Stein a été également le premier à signaler. Il est vrai qu’il 
a su lui trouver une phase acinétiforme aussi élégante que la Spirochona elle-même, 
é savoir le Dendrocometes. 

Puisque nous nommons les Spirochona (S. f/emmipara St ) et les Dendrocometes 
(D. Paradoius St.), et que M. Stein fait grand bruit de la circonstance qu’il ne le.s a 
jamais trouvés l’un sans l’autre sur les Gammaïus, nous remarquerons en passant que 
pendant deux ans, soit à Würxburg, soit à Ccittingen, l’un de nous a en vain cherché 
la Spirochona gemmipnra, bien qu’il trouvât bon nombre de Dendrocometes. Depuis 
lors nous les avons trouvés tous'deux ensemble à Berlin, localité où M. Stein les avait 
également observés. Pourrait-on en déduire que les Spirochona de Bei lin ont pris l’ha- 
bitude de se transformer temporairement en Dcndiocomctcs , tandis que celles de 
Würzburg et de Cùttipgen passent toute leur vie à l’état de Dendrocometes? 

Du reste nous n’avons pas de raison pour chercher tous les infusoires auxquels on 
pourrait rapporter la Podophrya du Gauitnants PiUrx ù aussi bon droit qu’au Zoolham- 
nium affine, puisque en nous demandant, la main sur la conscience, si nous voyons la 
moindre raison pour rapporter un Acinétinien à un autre infusoire qu’à lui-méme, nous 
devons répondre par la négative. Nous ne connaissons aucune observation, ni de nous, 
ni de M. Stein, qui nous autorise à un rapprochement quelconque entre une Vor- 
licclline et une Acinète. 

Nous ne pensons pas devoir pousser plus loin nos citations, car nous croyons avoir 
sullisamment montré par celles qui précèdent que l’ingénieuse cnmhinaison imaginée 
par >1. Stein pour expliquer la propagation jusqu’ici inconnue des Vorticellines, nous 
croyons, disons-nous, avoir suflisamment montré que cette combinaison manque de 
tout fondement solide. Nous laissons aux faits le soin d’achever celte réfutation. Nous 
décrirons plus loin ce qu’il advient des embryons des Acinétiniens et nous exposerons 
le véritable mode de reproduction des Epistjlis. Ce sera, pensons-nous, la meilleure 
réponse à faire à M. Stein. 

Bien des personnes se sont déjà laissé séduire par la manière attrayante dont 
M. Stein a représenté ce développement, un peu trop théorique, et par l’exactitude qui 
caractérise les observations proprement dites de ce savant micrographe ; toutefois nous 

U 
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sommBs convaincus que tout observateur impartial qui se donnera la peine de répéter 
ces recherches, le microscope en main, arrivera au même résultat que nous'. 

Quand l’imagination prend les devants, la raison ne se héte pas comme elle et la 
laisse souvent aller seule, a dit quelque part, Jean-Jacques Rousseau, le philosophe 
de Genève 

f. M. «|ttl » cbervtié * ^^(£r les de M. Su*tn «iir une Pt>dv|>lir;a (itrolMlHemcnl b 

P. Cÿclf>pum), a observé caninic nous le retour des embnons i l'étal de Podotshrva et uoa leur Lraaaformaiim eo 
VoiticellUie». — V. itulieiins de b rb»sc (•tiysk' 0 >iuatlw‘jii»ti(|ae de TAcaiK-SBn' dv Si-IVimlXMiry, ISSi. 

9. Plus de quatre années sc sont écoulées dcf^uiia b rédartioa de ces 14rnes. et oo« objections à b tbéone de 
IL StHii n'oM fait que ae corroborer ; unis pendant cet quatre années aussi, ih>us avons pu uous runvaliH'ir tmis les 
|nurs davaDiago que notre critl>)Ue ii'atbque que la Uiéorie cl pas les tthirrraiiotu de N. Sicin. Celles-ci dt'outent 
toujours le savant scrupuleux. Loin donc dr outre pensée Imite alt»iuc contre le mérite du mu’rograpbe, car quel est 
rhomme ipji ne s’éprendrait d'anuMir iiour une tbéone qui aemldt? expliquer dam tous les (b^iaiia des plicnontéfies 
jusqu'alors catcloppés d'un voile myslérieuxT Dans rmlcnalle, du reste, M. Siein Ta$tl>bU der 33. Vmaniinluug 
diHiiscber >aturfurscbcr aud Amie In Wien iai jabre n* 3, et der Or^pMiisinas der liifotsionsUiiere .Leipaî^ 1839.) 
a recoanu toute i'ioi|M>rtance des objeetioQs élevées |iar M. Genkowski et par nous contre la ttu^orie de la repru- 
(htclion par (itiases Acinéliniennes. H a reconnu, avec une ftanchbc digae d'élagn, qull etst devenu |>ea probable, à 
b suite de em objectiuns œuüvées. que les VurljcelUnes sc iraasTunueitt jamais rllcsHnénics eu AdaéùaUtns. Toutiv 
fuis il hésite eiK'ore à cuiisldérer les Actoéliniens roauDc des êtres imJépctHbDts du cyfde d'évdutiou d'autret infu- 
soires. Ses doutes sont surtout sur le fait qne les euiltrytimdi^Paracnedum et des Oxytriebiens sont munis de * 
petits suçoirs scmbbldes à cens des Adnites. sui,s>irs k l'aide rlcsquck ib |>eitveDt ae User h des corps élrajqtcrs pour 
les sucer. 

Nous avvMMMis ne iiouvotr partager les doutes de M bteia. sans conlestcr cvpeodani rexadilude <k« nbaervatioas 
sur Ics4(udles Us repusent. Nous avuos notu.-a»diie constaté, c(Han»o les oltscrvaicnrs i}oi nous ont prt'«ddéft 
(MM. Fra-ke, Goba, Steüi). l'exisleuce des iietils flbmeuts, irruiinéa |>ar un bouton, qui sVhH'ent sur b surface dm 
cratiryuns du PttramcrrMin ébiranna, et bien quenousn'ajoitspas vucesiimbrv-ons faire usajp; de res tilainenu comme 
de sm;nin. nous sotuntev volontiers dK|Kisés k croire qiilU fonctioviitciit coaiine tels. Leji emh,'ymts de StvIuMvehb et 
d't’rostyla. que M. Siein a dérritt ca laiidci IHk3, ceux de U Massula eUgant, que M. Cohna fait roiuMlifeen 1H37 
tZelLsdirift f. «is». 7ool. IX, p. U3), ont tous les caractéfcs de notre Sphœrophrya puailla (V. Ktudias, Tiune P'', 
p. San, et Tome II, N. I, li((. Il et If}, tcllctnent que nous ne sommes (las èhiignrs de croire que celte Spharti- 
pkripi était l'embryon d'uuc Oxjrlrii|ue (PL I, Uk> I !)• alxiiubiite dww U même eau. Il est vrai qne nous avoas vu 
idusioiirs fois ces Spbxropbrya s’accrocher à des Oxytrkrucs passant prés d'elles cl %e bisser einportJ.T par elles pour 
tc« Mcvr; mais U n‘y a tteu d'impoeaibk* k ce que les enranis aurcot b ntèrr. Toutefou tout ceb ne prouve point 
que les Adnéliniens i»e soient point ucs êtres imlépeodanU ; M eu n^Ue «iciiiement qu'Us sont un ty|ie inférieur de b 
classe diMi infttMilres, et que certains ty|ies su|M'fienrs pri'^seoient. dnrani la période embryonnaire, qucli}ue<i carai*> 
téceji qui les en rappriK'licnt. Du bit que divers arlbropoifes se rapproclieoik certains éganb, durant leur jcujic l|(e. du 
tyi>e des «en, on n'oserait rvnclure que les vers ne sont pa» des iudivîdos indi'iicndants. D'une |>art, ni noo.v, ni 
M. •Steiii (Q le reconoatt lui-iitême maiiitenant], ni M. dTdekem. sur les observations duqiu'l nous reviendrons aik- 
leurs, ni personne d’antre, n’a vu de VortirelUncs se transl<»nner en Achséiiolens; d'autre part, mms voyons tons k« 
jonrs se multipiier les exciupk'S d'emhrvotw d'AcbH'tiDicns devenant des Acioélinfons. sans qu’ou ait cité im seul 
exemple d'une Aeiiiêtc qui se suit transTonnée en quciqae autre iiifiiMdrv. Fii face de ces bits, n'est-ce pas vouloir 
nager k pleine «mte «Uns i’d priori et mêiite l'improbable que de refuser aux Arinéliniens imc exlstetK« fndèpeo- 
dantc? 

Il est vrai qi»c M. Sidn admet maiotciiant que les emirryons acinéliformes des Pararaecium se dévelopftem «a 
IHxIopbryes après s’étre fixés quelque part; si bien que i«s Pi>dophrycs, après avoir dê rentrer dans le cycle d'évo» 
kitioD des VortirHIincs, a'en trouvent arracbeca |M»ur être transplanléev iImu> cekii des Paraïuecium. A cette mjavelle 
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Il nou S reste maintenant à montrer quel est le véritable cycle de développement des 
Acinétiniens et des Vorticellines. C’est ce que nous prendrons à tâche de faire dans les 
pages qui suivent. 



ü»éoric, noos objecleroos Ici obicnailoiu récentes de M. BalhUpî (JoMrtuil la Physiologie, t^SiS, p. 547), <]ui a 
po suivre m embrrops » Icngteair*, aprt'S qa'Üs se birrot du corps Dtaierael. et se rootaincre <pi’après 

avoir perdu leurs suçoirs, s'éire eoiourés de cils vibratiles et avoir ubtcpo uoe lM>urb« qui comutetice à se montrer 
sous la forme d'un sillon lougiUidinal, Us revcHent déitniUvement la forme de la mère, sans atoir lubi de fdus pro- 
fondcs mctaborpboses. 

M. Stein nons a montré l’abségaUoo tdsBltliqre du véritable savam. de l'obaervateur scmpoleui, en abaodoooaat 
sa première Utènrie de U reproduction par phaics acütèiiformes. dès qu'il a recotnm le |icu de solidité des basets sur 
Icid^uelk* il l'avail éiablie. Nous ne doutons pas qu’il D'abandonne de même un jour la seconde. (Note de I8G0). 
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REPRODUCTION DES ACINEÎINIENS. 



( PODOPHRVA, At'lNETA, DKADHONRlf A. ) 





A PODOI’IIRYA CYCLOPIM. 



Cette espèce, découverte d’abord par M. Stein, est exlrémcmcnl abondante, surtout 
au printemps, sur le Cyclope des étangs {Cyclojis qiiadricornis). On peut la rencontrer 
sur toutes les parties du corps de ce crustacé ; mais elle semble rechercher avant tout 
les places où elle est le plus à l’abri des injures extérieures. C’est ainsi qu’on la trouve 
de préférence entre les pattes du Cyclope ou à la base des antennes. 11 n’est pas rare 
non plus de la trouver entre les appendices pennés qui ornent la partie postérieure de 
l’animal. Elle est ordinairement dans la société de VEpislijlis digitalis , cet autre 
parasite ilu Cyclope, dont Hüsel avait déjà constaté la présence sur ce crustacé. Cette 
Podophrya (PI. Il, fig. 5) présente un corps globuleux, ou plutôt oviforme, aminci 
vers le bas. Sa partie supérieure est parfois arrondie (fig. 2) ; parfois aussi elle est 
munie de deux, trois ou quatre bosses qui laissent entre elles une dépression (fig. 5). i 

C’est de cette partie supérieure que partent les suçoirs. Ceux-ci sont d’ordinaire réunis 
en plusieurs faisceaux, dont chacun est implanté sur l’une des busses en question. | 

Il résulte de là une grande ressemblance de forme avec la Podophrya i/uadriparliitt dont j 
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nous aurons à parler plus loin ; mais elle s’en distingue cependant facilement par la 
brièveté de son pédicule. Celui-ci dépasse eu efl'et rarement le tiers de la longueur totale 
de l’animal, tandis qu’il est fort long chez la Podophnja çuadriparlüa, dont il atteint 
parfois jusqu’à trois ou quatre fols la longueur totale. 

Nous avons toujours vu le corps de cette Podoplirya rendu tout à fait opaque par 
l’accumulation dans sou intérieur de particules ou gouttelettes qui faisaient songer à 
une émulsion oléagineuse. M. Stein parait, lui aussi, avoir toujours trouvé cette même 
apparence . 

Parfois, lorsque la partie supérieure est simplement arrondie et non bosselée, les 
suçoirs sont dispersés sur toute la surface sans former de faisceaux (fig. 6). Au travers 
de la substance à apparence oléagineuse, on voit percer, lorsqu’on observe avec, atten- 
tion, les contours mal définis d’un nucléus ovale, noyé dans le parenchyine do l’animal. 
Une vésicule contractile est toujours présente. 

M. Stein prétend avoir toujours trouvé une immobilité complète d.ins cette Podo- 
phrya et semble vouloir lui dénier toute espèce de mouvement actif. Mais nous avons 
vu son corps se contracter, au point de se rider assez profondément à sa surface, et les 
suçoirs s’agiter d'une manière fort marquée. 

C’est dans cette espèce que W. Stein a vu pour la première fois l’embryon d'un 
Acinétinicn. « Lorsque je voulus, dit-il', déterminer la forme exacte du nucléus, 
j’aperçus avec étonnement à la place de celui-ci, dans la partie antérieure de l’animal, 
un corps à peu près cylindrique, anondi. soit en avant, soit en arrière, et assez pro- 
fondément étranglé dans son milieu. Ce corps tournait avec assez de vitesse au milieu 
de la substance qui remplissait le corps de l’Acinète. Au bout de fort peu de temps, il 
était parvenu à s’avancer jusqu’à la paroi antérieure du corps de l’Acinélinien, et il se 
mit à presser avec tant d’énergie contre celle-ci, qu’elle finit par rompre. A peine un 
tiers de r,animal était-il sorti par cette ouverture, que je le vis mellçc tout à coup en 
jeu une ceinture de cils vibratiles que je n’avais pu distinguer jusqu’alors. Quelques 
coups de ces cils suHirent pour mettre l’embryon en liberté, tandis que la déchirure du 
corps de l’Acinètc se referma sans laisser de blessure. » 

1 . Luc. cU. , |t. .t5. 
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Nos observations sur la Podophrya Cyrhpvm concordent avec celles de M. Stein. 
Seulement, tandis que ce savant n’a observé que des embryons excessivement petits, 
équivalant à peine peut-être à 1/10 de la masse de l'animal-parent, nous avons vu 
presque eonstamment de gros embryons, qui souvent n’étaient pas inférieurs en taille 
à la moitié du corps de l’organisme-parcnt. C’est du reste là, ainsi que nous le ver- 
rons chez d’autres espèces, un fait sans grande importance. — L'embryon possède déjà 
un nucléus et une vésicule contractile. — Une fois même nous avons trouvé ce dernier 
organe double (PI. Il, fig. 6), l’une des vésicules étant au-dessus de la ceinture de cils 
vibraliles, tandis que l’autre, beaucoup plus petite que la première, se trouvait au- 
dessous. 

Une fois nous avons remarqué qu’ après la sortie d’un embryon par une déchirure 
de l’organisme-parcnt, le nucléus, qui était d’abord simple et unique, se partagea en 
deux. Il est fort probable, comme le montrera la suite de nos observations, que cette 
division spontanée du nucléus n’était que le prélude de la formation d’un embryon nou- 
veau. Nous ne pâmes toutefois poursuivre cette Podophrya jusqu'au moment où l’une 
des parties du nucléus dût prendre Ibs caractères d'un nouvel embryon. 



Sur les racines de la Lenma minor, nous trouvâmes plusieurs fois, cl on grande abon- 
dance, des Podophrya (PI. II, fig. 7, 8 et 9), que nous crûmes d’abord appartenir à 
l’espèce que M. Stein a désignée sous le nom d’.dfmèfe de la lentille d’eau (Acinete der 
Wasserlinse). Mais en les comparant attentiveraent avec la Podophri/a Ctjelopum, nous 
sommes convaincu qu’elles concordent parfaitement avec celle dernière, de sorte que 
nous les considérons comme identiques. Parmi ces Podophrya, les unes n’avaient 
qu’une seule vésicule contractile, tandis que d’autres en avaient deux. Les embryons 
de ces dernières avaient également deux vésicules contractiles, comme leurs parents. 
Par contre, les individus, beaucoup plus rares, qui n’en avaient qu’une, renfermaient 
des embryons munis comme eux d’une seule vésicule contractile. 

Nous avons vu très-fréquemment l’acte de la parturition. Une fois même l’embryon 
avait contracté une adhérence intime avec la paroi intente de la cavité qui le renfermait 
dans son parent, et lorsqu’il fut mis au monde, il en résulta une procidence de cette 
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membrane paroi (V. PI. Il, fig. 8), ensuite de laquelle le corps de la Podophrya 
s’aflaissa considérablement. 

Nous eûmes plusieurs fois l’occasion de poursuivre jusqu'au bout le développement 
des embryons de ces Podophrya. Afin de pouvoir faire nos observations avec plus de 
sûreté, nous choisissions une Podophrya renfermant un embryon qui se livrait déjà à un 
mouvement de rotation très-animé , et nous la placions dans une goutte d’eau , après 
nous être assuré que celle-ci ne renfermait ni .àcinétinien, ni Vorticellien, ni embryon 
d'Acinétinien. Nous vîmes ainsi plusieurs fois l'embryon quitter le corps de son parent, 
et à l’aide d’un faible grossissement, nous pûmes poursuivre, sans trop de diniculté, 
ses mouvements saccadés et rapides. One fois, au bout d’une demi-heure, nous vîmes 
ses mouvements ilevenir plus lents. Bientôt il devint parfaitement immobile ; sa ceinture 
de cils disparut, et peu de temps après, il étendit assez rapidement plusieurs suçoirs 
au dehors. L’embryon était devenu une Podophrya semblable à son parent. 

Quelques autres essais furent plus dilficiles , quant à l’exécution , parce que les 
embryons nageaient avec énergie pendant près de deux heures avant de passer à l’état 
de repos. Notre figure 10 (PI. II) représente un embryon muni de deux vésicules con- 
tractiles, que nous voyons (fig. 9y quitter le corps de son parent. La figure 1 1 repré- 
sente le même embryon au moment où il fait saillir ses suçoirs. Enfin dans la figure 13, 
nous voyons une jeune Potiophrya, munie d’une vésicule contractile, qui est issue de la 
métamorphose de l'embryon de la figure 12. 

M. Cienkowsky ' a fait connaître quelques observations qui ont probablement rap- 
port à la même Podophrya qui nous occupe maintenant. Lui aussi a vu quelquefois un 
embryon engendré par une Podophrya se transformer de nouveau en Podophrya ’. 



i. bulIi'Ut»; (le U classe ^(i}tico-inaihcnMÜquir de rAt-adénak de iU^Fèlcralworf, IH%5. 

i. Chez lartèdo/jAryviyi-rri.chezlatieeDe M.Cleknwnàjr at^aletuentotisem^ laf»rituUiind'enilirToti»,ceuAaiKa va tte 
fonner un des plus iuiôrvssants. Ce kysie, qui duua est du reste hico Cuoao, Itrèscntc des plis drculaitva Irés- 
rt^uliers, cl a été décrit par M. Wekne (DutleUns de la itiMac idiysico-mallM'fnatiqHe de l'Aeod. de StolVienlMMuy, 
1H4S, Tome V, p. 2i3j coimoe un infusoire partk'utier. suus le nom d'OreuUi Trofkus, M. Steio, qui D cgaleuwtil 
reocontri- ces kystes, a wipfKisc qu'ib appanciiaiciit k U VorikrtUi micniMoma. Ce ne serait, Mtivant lui, qu’une 
miMlilii-aUiMi jaUiologtqucdcs kystes de ce cette VortkcIHnc. Il a pris, nMnmc M. Oenkowsky l'a maotré, le motnent 
ort la Podopbry4t fixa cwumence k former son kyste jwur celui où le kyste di* VorUrtUt devient une (‘ndtqvlirya. Or, 
comme r<q»lnlAn de M. Cknkovrsky, qui voit dans VOrruUt TrorHus im kyste de PodopAriru jim, repose sur uoi* 
nhservaii'm rf/rrrfr ri con/OiNe de tout le pbenoméite d'eukxsicment, rhj]totbt«p de M. Siein sur le passajie des 
kystes de la yortkrlla micrxMnma k l'èiat de Podophrya fixa se privée de tuule Itaai* snfide. 




* 



112 ÉTinES SUR LES tSOrSOIBES 

Des mesures prises sur des indisidus appartenant à la Podnpkr^a Ctjc/opnm, et 
trouvés sui' des racines de Lemna minor, nous ont donné les résultats suivants ; 



Longueur et largeur des adultes 0“"', 05 

Longueur de l’embryon é l’état île liberté. 0, 03 

Largeur 0, 013 

Largeur de la toute jeune Podoplirya 0, 017 

Longueur du pédicule. 0, 013 



II. l’ODOI'imVA CARCIIESII. 



Le 2 décembre 1855, nous avions été puiser un verre plein de Oallitrichcs dans 
un étang du parc de Berlin, bien que ce bassin filt déj.l à peu prés complètement revêtu 
d’une couche de glace assez épaisse. Les feuilles cl les tiges de la plante étaient recou- 
vertes d’une masse énorme de Carchfsium fmUjpimim qui avaient fixé là leur résidence. 
La colonie se composait, en majeure partie, d’individus isolés, et ceux-ci atteignaient, 
pour des Carehi sium pofyinimm, une taille vraiment surprenante. Outre celte gracieuse 
Vorticelline, nous trouvâmes sur les feuilles de Callitriche plusieurs autres espèces 
appartenant à la même famille, douées de pédicules contractiles, en particulier la Vor- 
ticella Campanula , tandis qu’une foule d’autres infusoires s’agitaient à renlmir. Nous 
ne mentionnerons parmi ceux-ci que de magnifiques exemplaires du Trnchilius 
Otmm et de la Lacrytnaria Olor, quelques individus appartenant au Paranu cium llur- 
saria, les uns colorés par de la chlorophylle, les autres non, puis des Plmroni'ma 
Ckrysalis, des Parameeium Aurélia, des Glauctmia sciiilillans, des Euplutes PaleUa, des 
Slÿlonychia pustulaia, des SleiUor pohjmorphm, etc. Ceci soit dit en passant pour 
prouver que la vie infusorietle ne s’éteint point avec l’arrière-saison et que quelques 



Digitized by Google 



• ET LES EBIZOPODES. ÜS 

espèces du mo1)is montrent à cette époque de l’année un développement considérable 
et une grande fécondité. 

Sur les familles de flarchesium, où nous n’avions jusqu’alors, à l'ejception d’une 
fois ' , jamais trouvé de parasites, et qui semblent en effet, vu la grande contrac- 
tilité de leur )>édicelle, devoir rester à l’abri d’hôtes incommodes, sur ces familles, 
disons-nous, nous trouvâmes une espèce d’Acinétinien jusqu’alors inconnue. Ce serait 
donc là, d'après M. Stein, l’état acinétiforme du ('Airchesium poiÿpùium. Aussi, en 
mémoire de la célèbre théorie de ce savant, et en considération de ce que nous n'avons 
trouvé jusqu’ici ce parasite que sur des Carchcsium, nous lui avons donné le nom de 
Podophrya Carchesii. Ces Podophrya atteignaient une taille à peu près égale à la 
moitié de la longueur des Carchesium sur les pédicules desquels elles avaient fiaé leur 
demeure. Quelques-unes n'atteignaient pas même une taille égale à la moitié du dia- 
mètre de l’organe vibratile de ces. Vorticellines. A l'aide d’un pédicule (V. PI. IV, fig. 6, 
7 et 8) court et épais, qui paraissait être formé par une simple prolongation des tégu- 
ments, elles étaient fixées sur les pédicules, bien plus gros, des Carchesium. Il n’est 
pas besoin d’ajouter que les pédicules des Podophrya ne possédaient pas la moindre 
trace de la contiactilité qui caractérise ces derniei'S. Le corps avait la forme d’un 
ovoïde allongé, dont la pointe était dirigée vers le bas, et il se distinguait immédia- 
tement de la Podophrya des Cyclopes et des lentilles d’eau par le fait qu’un faisceau de 
suçoirs peu dense naissait toujours d'wt sivl côté de l’animal, côté que nous désignerons 
par suite comme étant le côté ventral. En raison de cette circonstance, ces Podophrya 
paraissent être munies d’une espèce de bosse qui atteint surtout un développement fort 
grand chez les individus renfermant un embryon. C’est à cette place qu’a lieu la déchi- 
rure par laquelle ce dernier quitte le corps de son parent. Le corps de ces Podophrya 
est d’un gris pâle. Leur aspect varie du reste beaucoup, comme cela se comprend, sui- 
vant la masse de nourriture qu’elles ont prises. Elles cherchent fréquemment leur 
pâture dans ces Carchesium que, dans la théorie de H. Stein, on serait à coup sôr 
tenté de considérer comme des membres de leur propre famille. Dans l’intérieur de la 
bosse, se trouve une assez grosse vésicule contractile, et à peu près vers te milieu du 



I. Noos «D lùucberofls quelques mou plus huii % propos <k« kjstet de \’EpUt$Us 

15 
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corps, le Ducléus gros et granuleux. Cher un individu, noos vîmes ce^emier organe 
comme partagé en deux par un étranglement. C'était là probablement, comme nos 
obsenations d’autres infusoires le rendront tout & fait vraisemblable, le premier 
indice de la formation d'un embryon'. 

Le corps (nous ne parlons pas du pédicule) de cette Podoplirya est très-contractile ; 
il se rcs.serre souvent en produisant de profondes rides à sa surface, et change parfois 
subitement de forme par une contrai lion vive. Les suçoirs, dont la longueur atteint en 
général une fois et demie celle du corps, ne sont que très-faiblement renflés à leur 
extrémité et s’agitent vivement en .sens divers. 

Chez plus de la moitié de nos Podophrja, l’on voyait un embryon contenu dans la bosse 
déjà mentionnée. Il dépassait en grosseur le nucléus placé à côté de lui (PI. IV, lig. 6). 
Tel était du moins le cas dans tous ceux de ces corps chez lesquels on reconnaissait avec 
évidence les caractères d'un embryon, c’est-à-dire dans tous ceux qui possédaient déjà 
une vésicule contractile et un nucléus, et qui étaient déjà susceptibles de se mouvoir. 
D’autres, qui étaient peut-être issus seulement depuis quelque temps d’une division du 
nucléus, et qui n’étaient pas encore bien caractérisés en tant que jeunes individus, ne 
dépassaient pas la grosseur de ce nucléus lui-même. Lorsque les embryons s’étaient 
retournés pendant longtemps dans la cavité qui les renfefmait, le sommet de la bosse 
se déchirait, et les jeunes individus commençaient à se faire voir par l’ouverture. Dè.* 
que la couronne ciliaire dont est muni chaque embryon arrivait au dehors, celui-ci 
s’aidait de ses vibrations, et l’accouchement était bientôt terminé. Les Podnphrya 
conservaient leurs suçoirs étendus pendant toute la durée de l’opération. 

L’embryon, une fois né, se distingue, au premier coup d’œil, de ceux des espèces 
voisines. Ces derniers (par exemple celui de la Pnttop/inja Ci/cJopum) possèdent bien en 
effet une ceinture' ciliaire, mais ils sont cylindriques, tandis que les embryons de la 
Pndophnja Carchesii sont disco'idaux, ou, pour parler plus exactement, ont la forme 
d’une c.alotte (PI. IV, llg. 9 et 10). Le côté qui est situé on avant de la ceinture ciliaire 
est en effet plane ou même quelque peu concave, tandis que le côté oppose est légè- 
rement voûté. L’embryon fiossède naturellement, comme son parent, une vésiculo con- 

I. Nüus axtàikk mroiiabné ira r»lt unskffnàc s pfvpos la C|rrlnp«m. 
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tractile. Ses môuTemeiUs ne sont pas très-rapides, et semblent toujours comme chan- 
celants, si bien qu'il nous fut facile d’en poursuivre un pendant longtemps, même à un 
grossissement de 300 diamètres. Cette poursuite dura une demi-heure, mais malheu- 
reusement au bout de ce temps, l'embryon devint plus lent dans ses mouvements, et ne 
tarda pas à périr, de soi te qu'il ne nous fut pas possible d’observer ses métamorphoses 
subséquentes. 

Des mesures micrométriques nous on donné, pour la Podophri/a CarcItesU, les 
résultats suivants ; 



Longueur du corps 0“”’,026 à 0,07 

Longueur du pédicule 0,013 

Embryon vu de face 0,035 

Embryon mesuré d'avant en arrière 0,01 8 



Il peut paraître intéressant, comme contre-partie des déductions que M. Stein base 
sur la taille des Acinétiniens et des Vorticellines qu’il leur l'apporte, de comparer 
icf. fig. 11) les dimensions des énormes Carchesium sur lesquels se trouvaient ces 
Podophryes avec celles de ces Podophryos elles-mêmes. 



Longueur du corps des Carchesium 0'""',109 

Largeur maximum 0, 09 



Épaisseur du pédoncule en dessous de la base du corps. 0, 017 
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f. PODOPIIKÏA (ilADRII-ARTITA. 



Celle espèce fut d'abord ilècouverte par Baker', puis rctioiiïée par M. Sleiii sur 
VEpislylis plicalitis, dont ce dernier crut qu’elle était une phase de développement. 
M. Weisse ’ l’a aussi observée, en la nommant Atinrlo tuherma, par suite d’une con- 
fusion avec r.dci»r/« {Podophrya) luberosa de M. Fdirenberg, espèce toute dilférente 
qui vil exclusivement dans les eaux de la mer’. 

Il n'est pas rare de rencontrer des familles d’Epistylis qui portent ce parasite en 
nombre vraiment incroyable. Il se (ixe tantôt sur le tronc commun de l'aibie épisly- 
lien, tantôt sur les branches, mais toujours à une place où, dans le type d'édification 
des Epistylis, on ne devi ait pas trouver d’individu. Le corps de la Pmiophrya quaiiri- 
partila est tantôt une espèce de pjTamide renversée, tantôt un ovoïde renversé, poi1é 
par un pédicule de longueur variable. M. Stein dit que ce pédicule atteint parfois une 
longueui égale è deux fuis celle du corps do l’animal. Nous l’avons vu souvent trois ou 
quatre fois aussi long. Il est pourvu de stries longitudinales, è peu près comme le 
pédicule de l’Epistylis, mais, en revanche, il est considérablement plus mince, lar 
sommet de cette Podophrya foimc en général une surface quadrangulaire, à chaque 
angle de laquelle s’élève un mamelon atTondi fV. PI. III, fig. i), sur lequel sont 
implantés des suçoirs. Ceux-ci sont relativement peu longs, dépassant rarement une 



t. Bakttr : The cnkrosc<>|ie Rudf m;. — Cf, tuei nQUliehi-n und %«‘rgotiy«^<‘n Obiwi-li des Mürvs- 

kopcft. .Xu^^sburK, iTSi. p. 44i, PI. Xtll. &g. X-XII. 

3. BuKcliiH de li cbsse pbj’sk’tMoalfaémailque de rAr-ndénite de St>PéirrU>oiirg. IV, IMS, p, U3. 

S. L> t*odophrya ijuaériparlitn ntt cependant Men la «raie l'orUetUa tubfroia d1>. F. Mnellcr. M. Fhrrnberg, 
qui laralt n'aiolr januU olMcrvé U Fndopkrya qwdnparUUt, rappurte la VorTferlIa Mail, i une Podo- 

plir^a nufise fort conmane, qu'il a baflitêe en cooséqiMwce du nota d’AffartalulWToia. C<|>etidau( O. K. MtUler dit 
eiprewémeei qu*U a trouvé cette espèce if| paludoio trt dub dans la raer. V»;. Animakala iorusoria flutiaüUa et 
nariiM, p. W, PI. XI.IV, fl((. 8 M t. 
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fois, ou tout ou plus une fois et demie la longueur de l'animal. La forme du corps est 
du reste extrêmement variable ; parfois il n’y a que trois bosses portant des suçoirs, 
paifois seulement deux, ou même une seule. Souvent aussi l'on ne voit pas d’inégalités 
b la surface dn coi-ps, et des faisceaux de suçoirs, ilont le nombre varie de deux à 
quatre, s’élèvent au-de«sus des téguments à une place qui ne se dfstingue du reste par 
rien de particulier. Quelquefois le corps est très bizarrement contracté, on'rant des 
‘ bosselures irrégulières et de profonds sillons. Ces dilTérences dépendent surtout de la 
quantité de nourriture qu’a prise l’animal et de la présence ou de l’absence d’un 
embryon dans l'intérieur de son corps. Une vésicule contractile est toujours 
présente, mais sa situation est variable suivant les individus. Il n’est pas rare du 
reste d’en twuver deux au lieu d’une, et parfois, mais plus rarement, jusqu',') trois. 
Le nucléus est ovale, allongé, et présente loujouis une apparence granuleuse très- 
nettement prononcée, apparence qu’on reconnaît déjà dans le nucléus des embryons. 
M. Stein n’a pas i-emarqué ce fait, et dit avoir trouvé des nucléus recourbés fai- 
sant à scs yeux un pa.ssage au nucléus en foitne de bande conlournée des Epislylis. 
Il est probable que M. Stein a vu ilansce cas des nucléus étranglés dans leur milieu, ce 
qui est un pridude de la division de l’organe, un acheminement vers la formation d’un 
embryon. 

Mous avons leconnu chez la Potlophrya ^ludrifurtita trois modes de propagation : 
D’abord une reproduction par bourgeons, fait intéressant, puisque les gemmes ex- 
tei-nes, proprement dites, n’étaient connues jusqu’ici, parmi les infusoires, que chez les 
Vorticcllincs et le Driidrotoma radiaiui Ehr. — Nous avons trouvé une fois k la base 
d’une Podophri/a i/umiripartila (V. PL VI, fig. 1) un processus allongé, recourbé et muni 
d’une vésicule contractile. Ce processus, dans lequel nous n’avons pu reconnaître de 
nucléus, présentait déjà quelques suçoii's fort courts.' Nous n’avons pu mallieuieusement 
le pouisuivTe jusqu’au moment de .sa séparation de l’organisme-parent. C’est le seul cas 
de gemmation observé jusqu’ici chez une Podophjya, et nous n’osons affirmer que ce 
ne soit pas un phénomène anormal. 

En second lieu nous avons constaté la formation de gros embryons into nes. M. Stein 
n’avait pas connu les embryons de cette espèce. Le jeune individu, qui sc forme isolé- 
ment, est logé dans une grande cavité située au-dessus du nucléus de l’animal parent. 
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Il atteint des proportions vraiment dnormcs avant d'fitre mis au monde. Chez une Po~ 
dophrya dont la longueu]’ était de 0“*”,08, nous avons trouvé un embryon long de O™"*, 
057, et lorsqu'on considère que la position de cet embryon est ordinairement transversale 
et que la Podophrya est moins large que longue , on voit que la cavité embryopaie 
occupait i peu près toute la largeur de l'animal. Dans un autre cas oit nou.s avons 
malheureusement négligé de prendre des mesures micrométriques, la taille de l’em- 
bryon se rapprochait encore plus de celle de son parent (V. PI. III, fig. 7 et 8). L’em- 
bryon était, contre la règle, dans une position longitudinale, son axe étant dans la même 
ligne que l’axe du parent. Le rapport de l’axe du premier à celui du second pouvait 
être celui de 7 è 9, ou même de 4 à 5. Cette Podophrya oITrait encore ceci d’anormal 
qu’elle possédait deux vésicules contractiles au lieu d’une. L’une d’elle était repoussée 
tout è fait vers le bas, de même que le nucléus, par l’énorme embryon. Ce ilernier pos- 
sédait également deux vésicules contractiles (fig. 7) ; de sorte qu’on peut se demander 
si ce n’était pas là une anomalie héréditaire ' . L’embryon se tournait avec beaucoup de 
véhémence autour de son axe. Le corps du parent, de son côté, se contractait violem- 
ment comme pour tenter de se débarrasser de celte progéniture incommode. A chaque 
contiaction , les suçoirs, dirigés d’aboril vers le haut, s’abaissaient énergiquement 
comme des leviers dont l'hypomochlion aurait été au point d’insertion des suçoirs. 
L’embryon se trouva dans le fait poussé en avant par ces mouvements, et l’on vit 
une partie du corps du parent former alors une espèce de hernie (fig. 8) à la partie 
supérieure. Enfin une contraction plus énergique que les antres fit déchirer cette partie 
supérieure, l’embryon sortit lentement, déploya au dehors sa ceinture de cils vibratilcs, 
et s’éloigna bientôt è grande vitesse. Il est peu probable, ce nous semble, qii’eprès une 
paiiurition aussi laborieuse, qui entraîne la perle de plus de la moitié de la substance 
du parent, celui-ci passe immédiatement i la formation d’un nouvel embryon. Une 
seconde opération semblable le léduirait à néant. Il est probable que ce parent, qui, 

1. Nous lions d4>jà iD que les tuditidus de El Podftpkr\fa C^topum, qui ,c«a une seule loskule ronincüif. 
(urtKlaiM'iit d’ordinaire dru en>l>r)Oni à une seule ic'skule, laudli que t-eui qui en uni deoi. doiini’ot k* jour & des 
eiiihrionj qui ett mit éiralettent lieui. Il est intéreMinl de relrouicr l'et pluHK meiM-s li'aoomDlies iH'rMltalrra jusquo 
chpi ks infusoires 

Dtpuis lun iKnti noni ircMivé des colMiie% eiiiiereii de Ptatophryn ijuadriparlita qui, au Iku d'une seule vési> 
culc milractili', ni possédaient quatre et luéine (.Vote de ÜSOt. 
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immédiatement après sa délrrrance, a l'air assez misérable, et reste complètement 
alTaissé sur lui-mème, ne tarde pas è sucer tout ce que ses tentacules peuvent atteindre 
pour réparer une pareille perte, et ce n’est sans doute qu'après avoir atteint de rechef 
ses dimensions primitives, qu'il continue l’œuvre de la multiplication en formant un 
nouvel embryon. 

L’embryon de la Podophrya (fuadripartila ressemble à celui de beaucoup d’autres 
Acmètiniens : c’est un corps ovoïde étranglé dans son milieu, ou bien un pe^plus près 
de l'une de ses extrémités que de l’autre. Il est pourvu d'un nucléus ovale, déjà granu- 
leux, comme celui de son parent et de sa ou de ses vé.sicules contractiles. Dans le sillon 
circulaire produit par l'étranglement se trouve une ceinture de cils locomoteurs, com- 
posée de plusieurs rangées de cils superposés. (V. PI. III, lig, i). 

Il est intéressant de mentionner ici que nous avons réussi à constater le passage de 
l’embnon de la i/midrifHirlita à l’état de Podopbrya, tandis que, suivant la théorie 
de M. Stein, cet embryon devrait se transformer en Epistÿlh piiailUis^ C'était un em- 
bryon assez gros, qui, comme d'ordinaire, occupait dans son parent une position trans- 
versale. (V. PI. III, lig. 2i. Les suçoirs de ce dernier étaient à peu près tous rétractés, 
et l'animal finit même par rétracter complètement ceux qu’on apercevait encore, comme 
cela arrive souvent chez les Acinétiniens dans le moment qui précède la délivrance. Il 
vint un moment (c’était en juillet, à 11 h. .5 m du matin) où l’embryon se retourna 
et adopta uive position longitudinale. En même temps la partie antérieure du parent se 
déchira, et le jeune individu commença a faire lentement son entrée dans le monde. 
Il s’arrêta quelques instants à moitié chemin (PI. III, lig._3), ce qui nous permit d’atlapter 
rapidement un faible grossissement à notre microscope. Bientôt, la ceinture de cils 
vibratiles étant devenue libre, l’embryon se trouva en un instant hors de la cavité de 
son parent (PI. III, lig. 4), dont l’ouverture se referma cl les parois s’affaissèrent. Tout 
à coup il partit comme la flèche, si bien que c’était tout un travail que de suivre ses 
évolutions. Heureusement cette période de natation surexcitée no dura pas longtemps : 
déjà au bout de cinq à sis minutes, nous vîmes le jeune animal ralentir ses mouve- 
ments, en s’arrêtant volontiers sur les jièdoncules tl’Epislylis. Ces temps d’arrêt étaient 
cependant fort courts; l’animal reprenait bientôt sa courK* vagabonde, la place ne lui 
convenant probablement pas. Enfin il choisit un pédicule d'Epistylis, sur lequel nous le 
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vimes passer à un état de repos plus permanent. Ne voyant au bout de quelques minutes 
plus de mouvements chez lui, nous changeâmes notre système objectif contre un gros- 
sissement plus fort. Nous reconnûmes alors que l’embryon, tout on oITrant sa forme 
primitive, avait déjà perdu sa ceinture vibiatile. Par contre, des suçoirs Irôs-courts, 
mais déjà munis de leurs ventouses, faisaient saillie en deux points. (V. PI. III, fig. 5). 
Il n’est guère possible d'admettre que ces organes se fussent formés aussi rapidement. 
Il est au gintraire fort probable qu’ils préexistaient à la période de natation. Le jeune 
embryon parait donc être déjà dans l’intérieur de son parent une Podophrya toute 
formée , seulement ses suçoirs restent rétractés pendant la période où il est muni de la 
ceintute vibratile. C’est là quelque chose d’analogue à ce que nous voyons chez les 
Vorticcilines, où le périslome reste également contracté aussi longtemps que l'animal 
jouit d’une couronne de cils postérieure. — La jeune Podophrya <x)mmenca aussitôt à 
sécréter un pédicule, et son corps se trouvant par suite éloigné du pédicule de l'Epis- 
lylis, on put voir le point par lequel elle était fi.xée sur celui-ci. La sécrétion de ce 
pédicule s'exécute avec* une rapidité réellement surprenante. L’embryon avait passé, 
à 11 h. 12 m. environ, à l’état de repos. Le mémo jour, à 4 h. de l’après midi, son 
pédicule était déjà une fois et demie aussi long que son corps. (V. PI. III, fig. 6|. 

On voit par là que l’embryon d’un Acinétinien n’est point une Vorticelline contractée 
comme M. Stein se l’est figuré. Il est bien et dûment un Acinétinien et n’a qu’une 
légère métamorphose à subir pour devenir semblable à son parent, à savoir la perle de 
la ceinture ciliaire provisoire et. dans les espèces pédicellées, la sécrétion d’un pédicule. 
La perte de la ceinture vibratile, a lieu au bout d’un temps plus ou moins long suivant 
les individus. Cela dépend probablement aussi beaucoup des circonstances extérieures. 
Un embryon qui trouve de suite des comlitions favorables à son développement, passe 
sans iloute plus rapidement qu’un autre à l’état de repos. 

Nous avons maintenant quelques mots à dire du troisième mode de propagation, 
ou reproduction par embryon.s multiples. Nous eûmes une fois l’occasion d’observer 
une Podttpkrfitt f/uadriparlila qui contenait non pas un seul embryon, mais un grand 
nombre. Ces embryons étaient fort petits. Danf un organe pâle (V. PI. III, fig 11), 
ressemblant au nucléus d'un Paramecium Bitrsaria renfermant un embryon, on dis- 
tinguait un grand nombre de segments , les uns ronds, les autres ovales. Les uns 
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renfermaient déjà une vésicale cnntraclile, les autres n’en laissaient point encore aper^ 
cevoir. Il était facile de reconnaître dans quelques-uns de ces segments une cavité 
renfermant un petit embryon dePodoplirya. Le nombre de ces nouveaux germes pouvait 
aller de 16 à et nous eûmes bientét le plaisir de voir une partie d'entre eux quitter, 
les uns après les antres, le corps du parent. Ils sortirent par le sommet de la Podophrya, 
entre les quatre faisceaux de suçoirs. Abstraction faite de la taille, ils étaient parfaite- 
ment semblables aux embryons ordinaires de cette espèce*. 

Si la production d'embryons ebez les infusoires, telle que nous apprendrons à la 
connaître chez un grand nombre de familles, dans la suite de notre exposition, est le 
résultat dti concours de deux sexes, cette formation d’individus petits et nombreux que 
nous constaterons aussi ailleurs (Voyez .Stentor, Urniila Epislylidis, Pnramrcium) est des 
plus intéressantes. A la place d’un seul embryon , nous voyons s’en former un grand 
nombre, dont la somme équivaut en masse à un embryon ordinaire. Nous aurons l’oc- 

t. Duniil le prlntemia, l'été «t l'autoiaiK' iHS«. nuus fliincv frrqHrnmirnt dans le et» de revoir la Podopkr^ 
tfundripa^ila et «rofKtervtr di0ûr««u jUatlit» de la ronoatk*ii de ses cnbr^oiis. Ces .U-lnétiiucnB éiaknt Stés fort so«- 
vcttt, iHMi pas satakmeitt sar les arbres épii>l)lk'i)s, mais dircriement auavi sur le tél de» l^hidinr». Un graml iwiDbrv 
d'entre eux atU’igaaient une Utilb* considérable; airui par exemide ceux que nmis axoos reprcscntés sur b l*lancbe III, 
qui éulmil fixés iininédulcment sur les Pslutliiws- Il arrivait Mmveat que les quatre proéinineoceB qui portent k» 
Tabreaux de suçoirs avaient disparu par suite d'un étal de tuméfartion du corfut de raalmal. Souvent auMÙ le rorp» 
üialt trH>alh>Q^, en forme de edue renversé, (tarfois même presque cvUudrique. o>ab tvcuicoieot chez kndiiidiis 
qui ne nHnfemakiit pas d'euibryona. Le nombre des véskules eoolractilea variait entre f et 4. Il était fank de voir 
b circulation duebjme danv la cavité du corps, rtrrnbtkui qui clrvenatl itarfoi» evtrêineineiit active, siirumt au 
ment «le l’expulslou des etnhrj><in.v. 

L'imlîvidu <i fPI, III, flg. 10) bisse apercevoir uivc division du nucléus en trois |>artic«, division encore, eu voir de 
s'opérer. — Nous edmes vunvcni l'occasion HVtb<wrver la ttariiiHlion d'un senl ftttis etQl«r>uii. La pbi-v 4 b<to«Ue la 
sortie de cHni-ci avait eu iimi sc omnlrait fruquriinnent, et iH-ndant uo temps assez long, sous b furnie d'un rarul 
«tneduisam dans l'intérieur de la Pmlejibr^a (b). — Uoe reneuHire singulière nuriie d'être «'onsigttée ici. Nnns tmo^ 
vInH*» une fnb un individu (c), «bas l'intérieur duquel se voyait une grande cavité renfermant une Todofibrya bien 
, dévebippée, munie de son p«'*doncnie et de ft% faisceaux de sut.-oirs. C«tle l*wlo|>hr7a avait r>au pr^ la taille des groa 
embryons Sun |iéduocitle était recourbé; le rori» lui-uiém* semblait comme replié. — Cvidemmeol il but admettre 
kl que la nsissaiice de l'enibnoo avsit été erepéebée pur une fasse ou (tar unr aiKrc, et que cet«l-ct avait pris la 
forme d'Aelnéle dans l’intérieur même du corps de sou parent. Le pédoncule qu'il s'était Camé n'syant pas trouvé 
d’eapaco suffisant, avsit dO s<> recourber, si M'S que b ieuue Podopbrya était repiiéc deux ftds surclle-inéate. 

Ttmts rrvtnes anssi plusieurs fois la fitnnalino slmultaot-e d'sn grand nombre de petiLx embryons. Mnus avons 
rr^iréaenti'* an individu (PI. III. Rg 10' renferoant six corps pih» et arroodis (fragmmto tunurfiés du nocléns). ü«eli|uc»* 
uns de eeux*ei «»fTraknt «bns leur centre nue appar«q|re granubruse, cwume «’ela a diqi été cnnsiali^ cbei pluj>ie«rs 
espères et iduskurs genres d'infnsolres. Plusinirs d'entro eux renremaknt de pelila embryons, dont qaelquc»-uiks 
ébiU*iit déjà muabt d'une véalcuk itmlracüle et d’niw ceinuire de cils, thi reste ces «mtbryons se comportaient pei^ 
faitement comme ceux «i»** nous avons dà'jl décrits plus haut. (Note supptémentaîre eovoyik ü l‘A«-adt'mic au printemps 
«le l’année !897). 

iO 
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casion de revenir sur ce fail, lorsque nous parlerons de la production des embryons en 
général. 

Nous avons encore à mentionner le fait (|ue nous avons trouvé plusieurs fois la 
Podepkrya quodriparlùa dans la conjugaison, tietle conjugaison s'opérait parfois de 
manière à ce que l'un des individus fdt obligé de prendre une position foi cée sur son 
pédicule (Voir PI. I, (ig. 9). Nous reviendrons plus tard sur ce fait, dans un chapitre 
particulier que nous consacrerons aus phénomènes de conjugaison. 

Nous donnons, en terminant, quelques mesures relatives au développement de la 
Podofihrya quodriparlüa. 



Longueur moyenne des adultes 0""«,08 — 0,10, 

Longueur d'un embryon ordinaire 0, O.S — 0,05 

Longueur des embryons de la petite variété.. . . 0,01 

Diamèlie des globules qui les renfermaient. . . . O.O.'I" 

Diamètre île la Podopbrya à embryons multiples 0,005, 



II. roDOIMlRVA PVRni. 



Sur la lin de l'automne 1 854, nous trouvimes, fixée sur des lentilles d'eau (c'était la 
Lemna irisutca) une très-belle espèce de Podopbrya de grandeur exlraordinaire, dont 
nous tûmes assez heureux pour récolter un grand nombre, t’rfitte Podopbrya (V. PI. Il, 
lig. 1) possède un péibcule large et en général assez long. Son irorps a la forme d’une 
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poire ; de là le nom que nous lui avons doiiiià. Sa couleur est d’un brun grisâtre. Les 
vésicules contractiles .sont au nombre de deux , placées, l'une précisément au sommet 
du corps pyriforme, en opposition par cxinséquenl avec le point d’insertion du pédicule, 
et l’auti-e latéralement. Les suçoirs, munis de ventouses fort appréciables, atteignent 
une longueur égale au diamètre longitudinal dis corps, et sont disposés en trois fais- 
ceaux, dont l’un se trouve situé sur le sommet de la poire, et les deux autres spr les 
côtés. L'n gros nucléus ovale se voit dans la région médiane, toutefois on ne peut en 
général l’apercevoir que vaguement, par suite du peu de transparence de l’animal. — 
Chez deux individus nous trouvâmes quatre embryons renfermés dans une cavité com- 
mune, sise au milieu du corps. Ces embryons se livraient déjà à un mouvement de 
rotation autour de leur axe et semblaient posséder une ceinture de cils autour de leur 
corps ovale. Cependant nous ne réussîmes pas à les voir quitter le sein du parent. 

Ces Podophrya ofl'rent un intérêt tout particulier par la circonstance que nous obser- 
vâmes une conjugaison de deux individus qui fut suivie de la formation d'embryons. 
Nous trouvâmes un corps arrondi, sans rayons (les suçoirs élaient rétractés) et reposant 
sur deux pédoncules dont l’un était plus long (|ue l'autre (V. PI. II, fig. 2). D’un côté 
l’apparence générale de ce corps et le fait qu’il se trouvait en compagnie d’autres 
fWopArÿu l'ynim, et de l’autre les observations que nous avions déjà eu l’occasion de 
faire sur la conjugaison des Acinétiniens nous permettaient de conclure hardiment que 
ce corps était le résultat de la conjugaison de deux individus de cette espèce. La pré- 
sence de quatre vésicules contractiles et de deux nucléus venait du reste confirmer cette 
manière de voir. Il s'était bien opéré, dans ce cas, une fusion de deux individus en un seul. 

Le lendemain matin, lorsque nous eômes donné de l’eau fraîche à notre individu 
conjugué, il se contracta vivement sur scs deux pédoncules et étendit au dehors deux 
faisceaux de suçoirs (fig. 8). Voyant cela, nous ajoutâmes au liquide une gouttelette 
d’une eau qui fourmillait de Para'mceium,c\ plusieurs de ceux-ci ne tardèrent pas à être 
saisis par la Podophrya et à lui servir de pâture. Nous n’avons pu décider si, à ce moment- 
là. les deux nucléus étaient séparés ou confondus en un seul. 

Le soir, un changement des plus remarquables s’était opéré dans notre Podophrya. 
résultée de la fusion de deux individus. En effet, on voyait alors dans son intérieur une 
grande cavité renfermant huit embryons, munis chacun d'une vésicule contractile. 
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Il ne nous fut malheureusement pas passible de poursuivre plus loin cette curieuse 
observation. 

Suivent quelques mesures relatives au développement de la Podophrya /’ÿruw : 



lampueur du <firps . . . 
Largeur nia.ximuni. . . 
Longueur <lu pédicule. 
Longueur des embi vous 



O””, 1 W 
O, 087 
ü, 1it6 

0, 026—0, osr, 



E l’OUOPURVA COTIU R.N.tTA 



C’est à M. Stein que nous devons la plus grande partie de ce que nous savons sur 
cette belle espèce, «lu’il nomme VAciiièli’m ditulhur plie diadeinartige Acinete). Il u’en 
trouva janiai.s que des exemplaires isolés en examinant des racines de Lewmo iniitor 
recueillies dans le parc de Ib’rlin. C'est dans la même locailité que nous l’avons trouvée 
en aliondance extraordinaire pétulant l’iiiver de 1854 'à 18.5.5, aussi bien que pendant 
raiitomiie pi écédent et le printemps qui suivit. Elle était fixée à l'aide de son pédicule 
court et épais, sur le côté inférieur des liges fliscnïdales de la Lanmi miiii/r, de la L. 
paiijrrlihtt et de la L. (risuka, ain.si que sur des plaute.s de Callitriclie. 

Le corps de cette Podoplirva est discuïdal (V. PI, IV, lig.1) aplati, ordinairement 
ova^ ou réniforme. Le pédicule, ainsi que M. Stein l'a déjà fort justement remarqué, ' 
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est strié en luii); et souvent aussi en large. Le corps de l'animal est entouré d’une mem- 
brane épaisse, que M. Stein croit devoir considérer cunune une couche gélatineuse, 
analogue à un kyste. Les su^ii's qui ornent comme une gloire le bord de cette belle et 
grande Podopln ya sont d’ordinaire à peu prés de la longueur du corps, parfois deux 
fois aussi longs. Il ne nous est pas possible de nous ranger i l’avis de M. Stein, lorsqu’il 
dit que les suçoiis oc sont pas pourvus d’un bouton distinct h l'eslrémité. Nous avons 
au contraire toujours trouvé ce bouton (ta ventouse' bien dévelup|>é. Il s’élargit surtout 
considéiablement lorsque la Podoplirya a saisi, à l'aide de quelques-uns de ses suçoirs, 
un aulie infusoire et s’occupe à le sucer (V. PI. 1. lig. 7). Il n'est pas possible d’ob- 
server l’acte de cette succion clier. un autre Acinétinicn quelconque mieux que chez celte 
Podophrya, soit à cause de la grosseur et de raplatisscmciit <le son corps, soit surtout 
à cause de la largeur extraordinaire de ses suçoirs, dans lesquels on voit facilement les 
sucs granuleux circuler de la proie au carnassier suceur. Lorsque ces suçoirs se rétrac- 
tent, on leinarque souvent chez eux une apparence particulière (V. PI. I, lig. 7 et 
PI. IV, lig. 1 et 21, qui tantôt parait due à ce qu’ils sont courbés en zig-zag', tantôt se 
présente sous la forme d’une spirale enroulée autour d’un axe central, tantôt cidin, et 
c'est prolialdeineiil là le ras réel, semble n’èlre qu’un résultat du ridemeiit superllciel 
de l’organe. 

Prés lies bords aplatis se trouve une série de nombreuses vésicules contractiles. 
Dans rintérieiir on aperçoit làcilctnenl un nucléus en forme de fer à cheval, parfaitc- 
ineiil semblable à celui de la /WopArya Firrum l'iuimm. Ce nucléus a une apparence 
claire et bomogéne, qui le distingue île la masse granuleuse du corps. Il n’est pas rare de 
le voir émettre une branche tantôt à l’une de ses extrémités, tantôt ii son rentre". Nous 

I. aÛM qttf M. Moiu sV.»i r«|>rt-9FHU't U rmuiiK* «le'^riiatiiàii «H f>c.s lintav» <'ii foiafui. M. WtfiMc 

l'jpfHirli’ 4’1 fiKurc i|iie‘b|>ir cliitw fir IonI itrinltlabl*' iI'uih* aulr« hKh»|slir\a « qu'il raiii^r « lort iIiiim le itviirr .Vünn- 
tous h' nom &ArUnufihryt <tratn WmH*. Soui» avorM eu pItHikrur» fols l'nrt-askMi d’<*l»w>rver retUt Pnéophrifti 
é'ttfla. iI'ho )aiiiu‘ pille, avi** u ]M>tm irt^-iiilnce, miii n>iiifor«te et plusivun vêslmlra l'oiilrM'Iib*» uu& 

e\tréniTleMlr mhi (-{(sli>iMenl rv'tiifctmw'. Parfois nous avnas vn scs vuffiint s'étendre justpi'au point de dé|xas»cr 

H uu It) fuU b l'Miiniv'u- du vt>n«, «t daviMtta^c. Il n'«Hti pas (Miwlide «l'Mlnietlrc, atitti que 31. Weiue Ta bit, que 
ikg>va(is dt*« %iM'oir» snienl un i-araelén' Kii «’th-l, <v {duttuiuriM* ti« «e resirriiit ptrük à 4*etle ejqién*, 

mahi se n-uervotre rhet tiius teiiH'iiRireis a Micoin» rrtraciilr«, oi <*e n'eai «taiM tous l«s ras qn'on état «le 

«-es ur^ne». 

S. M. Sl«'iu iJïi •pi'«>» \uK I* niiek'iis pn-ndri' iii«e foriuv «le T )ior la liiumiiliim «l’une hraiK'lii' aceewMNrt' au |Mimi 
nudiau. 
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devons nous ranger à l’opinion de M. Stein, lorsqu’il pense que ce phénomène a pour 
but la formation d’un embryon. Seulement nous croyons que dans ce nucléus en T, 
c’est la ramitlcation formant le tronc médian qui se transforme en embryon, et non pas 
la branche horizontale comme le pense M. Stein. Otte manière de voir se base sur le 
fait, que dans tous les individus qui renferment un embryon, nous avons trouvé un 
nucléus en fer à cheval, et que c’est ce fer é cheval (|iii tient lieu de la branche hori- 
zontale dans la figure en T du nucléus (V. PI. IV, fig. 2). 

Les figures i et 4 de la Planche IV montrent iléus Podophrya dont le nucléus 
s’était augmenté d’une manière un peu différente. Dans la figure d c’est une des extré- 
mités qui s’est prolongée jusque dans la partie centrale de l'animal. Dans la figure 4 
on retrouve le nucléus en T déjà décrit par M. Stein et en outre deux petits appendices. 

Nous avons renexintré un grand nombre d’exemplaires de. la Podophrya rothumatà 
qui renfermaient chacun un seul embryon. Celui-ci occupait une position transversale 
dans le corps du parent et coiivTait la partie horizontale du nucléus. Souvent on voyait, 
déjà un quart d’heure avant le moment de la parturition une fente se dessiner dans les 
téguments du parent .lu-dcssiis du jeune individu (V. PI. IV. (ig. 2> et l’on pouvait voir 
au travers onduler les cils de ce dernier. — .4u momont où l’embryon quitte la cavité 
de son parent et se trouve libre au dehors, il se contracte d’une manière toute parti- 
culière. Il en résulte qu’au premier abord on serait tenté de croire chez lui à l’exis- 
tence d’une ouverture buccale (PI. IV, llg. 3). Il est en outre d’ordinaire si peu trans- 
parent qu'on peut à peine distinguer le vésicule contractite et son nucléus. 

L’embryon de celle Podophrya après avoir erré quelque temps dans les eaux, se 
fixe comme celui de la Podophrya Cyelopum et de la Podophria quadriparlila et devient 
comme lui semblable à son parent, sans jamais se transformer en Vorticelle. Nous 
devons dire, il est vrai , i|ue nous ne pûmes le poursuivre dans tontes ses évolutions 
vagabondes, ni dans sa transformation définitive. Mais nous avons eu soin de ne jamais 
placer dans une goiitclctlc d’eau pure qu’un seul individu, renfermant un embryon qui 
se livrait déjà à des mouvements évidents et, comme au bout de quelques temps, nous 
retrouvions d’un côté une grosse Podophrya sans embryon , et de l’autre une seconde 
Podophrya encore toute petite, mais pas trace de Vorticelline, nous pensons avoir bien 
le droit de conclure de ces faits que la petite Podophrya était le résultat d’une métamor- 
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phose fie l’eitibiyon sorti de la grande. Une fois nous tiouvômes la jeune PodopliiTa 
fixée immédialement devant son parent, ee qui permcl de supposer qu’elle n’avait peut- 
être point mené de vie eirante*. — Nous poursuivîmes un jour un de ces embryons 
revêtus de cils sur toute leur surface pendantprès d’une heure entière. Il finit enfin par 
passer à l’état de repos sur un fragment d'une tige de Lemna. Obligés de nous absenter 
pendant un quart d’heure et revenant au bout de ce temps à notre microscope, nous 
trouvâmes une jeune Podoptnya précisément à la place où nous avions laissé notre 
embi^on cilié. La Podopbrya avait déjà fait saillir quelques suçoirs. 

Nous fîmes aussi plusieurs expériences de cette nature en granil. Pour cela, nous 
cnfermif'os un certain nombre de Podoplii >ia cothurnatn dans un petit tube de verre, 
après nous être assurés, aussi exactement que possible, qu’il n’y avait pas de Vorticcl- 
lines dans l'eau, cl nous conservions le verre avec soin pendant longtemps. La nour- 
riture que nous' donnions à ces Podophna consistait en infusoires, parmi le,sqiiels nous 
avions constaté rabscncc de Vorticcllincs. Ces expériences nous confirmèrent dans 
notre opinion, i|u’il n'y a pas de rappoits génétiques entre les Acinétiniens et la famille 
des Vorticellines. Ko effet, dans trois expériences nous trouvâmes bien une ou deux 
Vorlicellines dans le tube de verre, mais chaque fois elles appartenaient à des espèces 
diflérentes, et il est tiop facile de laisser passer une Vorticelline inaperçue ilans 
l’examen de l’eau qu’on emploie, pour qu’on veuille voir dans la présence de ces ani- 
maux autre chose qu’un simple accident. De plus, dans d’autres expériences du même 
genre, nous ne trouvâmes point ti ace de Vorticellines, pas même au bout de plusieurs 
semaines, comme nous nous en assurâmes une fois, et néanmoins le. nombie de Podo- 
phrya avait augmenté visiblement. 

Ouelqiies mesures relatives à la Pndophrifa cniliiimiiUi nous ont donné les résultats 



suivanLs : 

Longueur de l’animal (pé<loncule mm coniprisl.. 

Largeur 0, 113 

Longueur moyenne des suçoirs 0, 17!) 



(. ViiAé*» drK «k* mHiRauri'hoM* «Hmrtc xai»» |>«r uur ah* fmnip MJttK «beU P<nUfpkry« 

I ungbyi t>t Acinrta jMtlula. 
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Longueur des embryons 0"“, 054 

Largeur des embryons O, 032 



F PODOPHRYA TROI-D'. 



Le 47 septembre 4855, nous lrouv.1mes à Glesnns, près de Sarlor-Oe, île située 
sur les côtes de Norwège, à la latitude de nergeii environ, une Podophrya marine 
d’assez grosse taille. Elle était Osée sur un rragment de Ceramium et présentait une 
cotilcur d’un gris brunâtre. Des suçoirs de forme singulière pnitaient en rayonnant de 
différents points de la surface. Ils étaient long de 0"““, 01'7 environ ; leur base, très- 
épaisse semblait formée par une membrane d'une résistance notable. Tout à coup ses 
suçoirs s’allongèrent et so montrèrent sous la forme ordinaire des tentacides de Podo- 
plirya {PI IV, fig. 5). Ils étaient en général un peu plus long i|ue le corps de la Podo- 
phrya lui-même. Lorsqu’ils venaient â être rétractés, l’épaisse partie basale continuait 
à faire saillie au dehors et se terminait par une espèce de disque élargi en assiette 
(fig. 5), au centre duquel on pouvait remarquer l'ouverture du canal dont les suçoirs 
sont munis. Cette Podophrya ne saisissait point les infusoires, qui lui servaient de 
proie, de la même manière que les Acinéliniens que nous avions observés jusqu’alors. 



i. Trvld i'I Trolf djit.( I«n(nt4‘s Hta<wUMve«, un amiiittrc, uu être umiaiiirel vu 
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En eiïet, ses suçoirs étaient susceptibles de s’élargir énormément jusqu’au point de 
lirrer passage à un Tintimus dmticulalus tout entier, et d’engloutir ainsi cet animal, 
[leux suçoirs saisirent à la fois le Tintinnus , infusoire relativement fort gros , et 
l’arrachèrent du fond de sa coque élégamment chagrinée, t'.hacun de ces suçoirs se 
dilata de manière à aspirer l’infortuné Tintinnus, qui, incapable de résister é cette 
double sollicitation, finit par se déchirer. L'une des moitiés continua son chemin au 
travers de l’un des suçoirs jusque dans le corps de la Podophrya; l’autre suivit sa route 
à travers le second vers le même but. 

L’exemplaire de la Podophrya Trold, que nous eûmes l'occasion d'observer, était 
Ibié sur un pédicule assez long et assez large. Il contenait deux embryons,. dont nous 
vîmes les cils onduler un certain temps dans le sein de leur parent. Ils ne tardèrent pas 
à quitter la cavité qui les renfermait, mais ils s'arrêtèrent sur le corps même de leur 
parent, où nous les vîmes agiter leurs cils encore pendant quelques minutes. Cependant 
ces mouvements devinrent par malheur toujours plus lents, et au bout de peu de temps, 
les deux embryons avaient péri. Ils étaient tous deux repliés de manière à présenter 
une sorte de canal ou gorge. Chacun d’eux possédait une seule vésicule contractile et 
était cilié sur toute sa surface. 

Nous avons pris sur la Podophnja Trvid les mesures suivantes : 

Diamètre du corps 0"”",074 

Longueur de la partie renflée à la base des suçoirs 0, 017 

Longueur des suçoirs 0, 087 

Longueur des embryons 0, 054 



n 
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fi. PODOPHRY.É LYNOBït. 



La Podoplinja L’jngbyi parait être très-abondanle dans les mers du Nord. M, Ehren- 
berg l’a observée dans la Baltique, et nous l'avons retrouvée en grande alxmdance dan.s 
le fjord de Christiania, à Christiansand, à Glesniisholm, sur les côtes de Sartor-Oe et 
dans le fjord de Bergen. Ce n’est point un caractère essentiel de l’espèce que de pré- 
senter un pédicule aussi épais que celui qui a été figuré par M. Ehrenberg. Nous 
n’en avons même jamais vu de pareille épaisseur. Il est certain que cette Podo- 
phrya (PI. I , fig. 8) est en général munie d’un pédicule de largeur relativement 
très-c.onsidérable ; mais il n’est pas très-rare cependant de rencontrer des exemplaires 
dont le pédicule n’est pas plus épais que celui de VAciiwla liétrona Ehr., sa compagne 
constante dans la mer du Nord. La Podophrya L'/ngbi/i possède toujours deux vési- 
cules contractiles. Sa couleur est de ce bnm jaunâtre qui caractérise beaucoup d’infu- 
soires marins, sans être cependant d’une teinte aussi foncée que VÀcinrla lubirosa. Le.s 
suçoirs sont très-épais et le plus souvent comme mamelonnés à leur surface, de ma- 
nière à foi-mer comme un fragment de rosaire. Cette apparence est due à un état de 
semi-rétraction. 

Nous avons rencontré une fois une Potlophrya Lytii/biii qui renfermait plusieurs 
embryons (PI. I , fig. 9). Ceux-ci, au nombre de cinq, étaient de grosseurs dilTé- 
rentes et munis chacun d’au moins une vésicule contractile. Il ne nous a pas été possible 
de nous assurer qu’ils en possédassent deux comme leur parent. Nous n’avons malheu- 
reusement pu épier le moment de la parturition, et nous devons, par conséquent, laisser 
indécis si ces embryons sont ciliés sur toute leur surface ou seulement sur une partie 
de celle-ci. 
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Nous avons eu de plus l'oecasion d’ép ier une Vodophnja Lynghiji peu de temps après 
que l’expulsion d’un embryon avait eu lieu de son sein. L’embryon paraissait avoir 
passé immédiatement à l’état de Podophrya devant, ou plutôt sur son parent lui-méme. 
Ce dernier était alTaissé sur lui-méme et semblait ne plus donner de signes de vie. 
(PI. 1, fig. 10). 

Longueur de la Podophrya Linghyi, 0'“'", 050. 

Nous avons rencontré cette Podophrya aussi bien sur des Algues marines que sur 
des Campanulaires et des Sertulaires. 



H TRICHOPHKY.t EPISTYLtDlS. 



Lorsque nous étions occupés à étudier VEpistglU pticalilis dans l'espoir d'y vérifier 
les rapports génétiques qui devaient exister entre elle et la Podophrya gnadripartita, 
nous eûmes l’occasion de découvrir un Acinétinien dépourvu de pédoncule qui vit en 
parasite sur les arbres d’Epitylis. Le fait que son corps est complètement dépourvu de 
coque et de pédoncule, semble nous autoriser û former pour lui un genre à part. Nous 
l’avons en conséquence nommé Trichophiya Epistylidis. 

Le corps de cet Acinétinien est allongé et aplati. Il repose en général dans toute 
sa longueur sur le pédicule d’une Epistylis. En divers points de son pourtour, points 
qui sont en nombre variable, suivant les individus, saillissent des faisceaux de suçoirs 
(V. PI. IV, fig. 14 et 15). Les vésicules contractiles sont nombreuses , mais toujours 
très-variables quant à leur nombre. Lorsque l’animal est vu par sa face dorsale (fig. 14), 




132 ÉTDDKS SUB LES IBFl'SOIRES 

elles apparaissent toutes sur le bord. Le nucléus est une bande allongée et un peu 
recourbée en fer i cheval ffig. 15). Il a toujours une consistance granuleuse. Les petits 
exemplaires semblent avoir constamment un nombre de suçoirs inférieur à celui des 
gros individus. Il serait donc possible qu’à mesure que l’animal croit en longueur, il 
produise de nouveaux faisceaux de ses organes. 

Sur la reproduction de cette espèce, nous n’avons que fort peu de chose à dire, | 

attendu que nous n’avons aperçu qu’une seule fois, et cela très-vaguement (fig. 14). 
les contours d'un embnon chex un individu rendu tout à fait opaque par la réplétion de 
la cavité digestive. | 

Par contre, cette Podophrya est très-intéressante, en ce qu’elle nous fournit un 
argument de plus contre la tliéorie de M. Stein. Nous avons déjà relevé la facilité un t 

peu prématurée avec laquelle ce savant ose conclure à une parenté entre deux I 

formes par suite de la simple circonstance que ces deux formes, un Acinétinien et j 

une Vorticelline se trouvent souvent ensemble. M. Stein aurait certainement ici tout ’ 

autant de droit de soupçonner une parenté entre la Trichophi va Epistylidis et VEpislylit 
plicatilis, qu'entre cette dernière et la Podnji/irya i/uailriparlila. L’un comme l’autre 
de ces deux Acinétiniens semble en effet mener sa vie de parasite à peu près exclu- 
sivement sur les arbres d’Epistylis. 

La longueur maximum de la Trichophrya Epistylidis est de 0“,24. 
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I ACINETA MVSTACINA 



Celte Acineta a été décrite par M. Elirenber^ dans son grand ouvrage sur les infu- 
soires. Depuis lors, H. Slein en a donné de très-bonnes figures et l'a considérée comme 
issue d'une métamorphose de la Cotliurnia crystMim, ainsi que nous avons déjà eu 
l’orcasion d'en faire mention dans un des chapitres précédents. Le corps de cette Acinète 
(PI. 1, fig. 1,2 et 3) est renfermé dans une coque qui a été très-bien décrite par 
H. Stein. Celte coque se rétrécit en arrière de manière à former une sorte de pédicule 
creux et se ferme du câté opposé au moyen d’un certain nombre de plaques triangu- 
laires, scalénoïdes, dont les sommets convergent vers le haut. L’Acinète fait saillir ses 
suçoirs au travers des fentes qui subsistent entre ces triangles. Ces organes peuvent 
s'allonger parfois d'une manière vraiment incroyable. Nous avons vu des cas où ils altci- 
gnaienl 0'°‘",14 de long et davantage, tandis que le corps de l’animal ne dépassait pas 
0"”,034. La vésicule contractile et le nucléus arrondi ont été déjà observés par M. Stein. 

V Acineta mytlacina remplit, suivant les cas, une partie très-vaiiablc de sa coque. 
Il n'est pas rare de voir une grande coque, pour ainsi dire vide, ne renfermer qu’un 
corps excessivement petit. Mais il arrive souvent que cctle petite Acinète venant ,1 
trouver une nourriture abondante dans quelque gros infusoire, double de volume dans 
l’espace d'une heure et remplisse alors sa coque précédemment à peu près vide. 

Nous ne pouvons ajouter que peu de chose aux observations de M. Stein, si ce n’est 
que nous avons observé trois fois la division spontanée de V Acineta ini/etacina. Ceci est 
cependant un point digne de remarque, attendu que, si l’on fait exception d'une obser- 
vation de M. Cienkowsky relative à la Podophrifa fixa, l’on n’avait pas obseivé jus- 



Digitized by Google 




134 ÉTi nEs sim LKs mnisoiBEs 

qii’ici d’exemple de fissiparité dans la famille des Acinéliniens. D'ailleurs celle division 
spontanée présente des particularités tout exceptionnelles. 

Chez une Acinéte qui avait mangé en abondance, nous remarquâmes la présence 
d’une seconde vésicule contractile. Bientôt un sillon se dessina entre les deux vésicules et 
ce sillon alla pénétrant toujours plus profondément, jusqu’au point d’opérer une divi- 
sion totale. L’une des moitiés se glissa alors entre les deux plaques qui'fermaicnt l’ou- 
verture de la coque et resta immobile à côté de cette coque même. Kllc étendit bientôt 
ses suçoirs au dehors. Malheureusement, il se trouvait sur un amas de débris divers qui 
rendaient l’observation si difUcile qu’il ne nous fut pas permis de décider si la gemme 
/issiparc(7'Ari/i»nÿj prœs»/i«ÿ, dirait ici M. Slein) était cilié sur sa surface ou non. Dans 
un second cas, nous crûmes reconnailic avec certitude des cils sur toute la surface du 
corps. 

Depuis lors nous avons eu l’occasion de constater avec une parfaite certitude que l’une 
des moitiés résultant de la division est bien réellement munie de cils vibratiles et s’é- 
loigne à la nage. C’est là une variété du phénomène de fissiparité qui est des pluâ inté- 
ressantes. Nous verrons du reste que ce n’est point un fait isolé. L'Vmula Epislglidis 
nous fournira un exemple tout à fait analogue. 

M. Slein a observé de un à six petits corps ovales munis chacun d'une vésicule con- 
tractile, placés sur la coque de Y Acineta mgstacim et enveloppés chacun pour son 
compte dans une espèce de gelée. Il les considère comme des embrjoiis qui, de bonne 
heure, et avant d’ètre parvenus à maturité, auraient été expulsés en dehoim de la coque 
par le parent. Quelques-uns de ces corps ovales montraient d’un côté une fossette dans 
laquelle paraissait se trouver des cils. Ces animalcules, ciliés sur leur surface, s’agi- 
taient parfois dans leur enveloppe gélatineuse. M. .Steiii a observé également trois 
coques à'Acinela mystadna qui, au lieu de contenir un corps d’Acinète avec un 
nucléus, une vésicule contractile et un contenu granuleux, ne renfermaient plus qu’une 
enveloppe munie de prolongements en cæcum. Cette enveloppe contenait six corps 
ovales, munis chacun d’une vésicule contractile. Chez deux de ces corps ovales 
il crut reconnaître un enfoncement cilié comme chez ceux qu’il avait observés dans la 
gelée à l’extérieur de la coque. Il incline par suite û les considérer comme des embryons 
ciliés, résultés d’une division du corps entier, division qui aurait été probablement inau- 
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ffurée par une division du nucléus'. — M. Stein ayant observé un nucléus à’Acinela 
mytladna allon|>é et étranglé dans son milieu, il est probable que les embryons résul- 
tent en elTet d’une division du nucléus. 

Les mesures suivantes ont été prises par nous sur une Acineta mystacina pendant 
la division spontanée : 

Longueur totale de la coque pcdicelléc. . . 0'"'",015 

Longueur de la partie ventrue de la coque 0, OC 



Largeur maximum de la coque 0, 056 

Diamètre de la gemme fistipare 0, 045 



K. .tCINETA miLA. 



Sur divers points de la côte de Norwègc, soit à Christiansand, soit è Bcigen, soit à 
Glesna'sliolm près de Sartor Oo, nous renconlrèmcs fréquemment sur diverses espèces 
d’, ligues marines et sur des Zostera une très-jolie espèce d’Acinète dont le corps repose 
sur une espèce de coupe , à peu près comme une grosse pomme ou un melon sur une 
assiette à fruits (PI. V, fig. 12 A 15). La coupe se termine en pointe à la partie infé- 
rieure et r.elte pointe repose sur un pédicule long et mince qui s’edlle lui-même en pointe 
vers le haut. Il en résulte que le point d’union de la coupe et du pédicule est formé 
par une sorte d'byperboloide à deux nappes, ou, si l'on aime mieux, p.ir deux cônes dis- 

f. Il là, coroB4< H. St«in l’a rct-itntm depuis ior», du dcieki(>fK!rucf)t d'tm Cbytridium. 

( Soie dr tHSé/. 
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posés sommet contre sommet (PI. V, fig. 12-17), à peu près comme dans une liorlogede 
sable. La coupe elle-même est plus ou moins profonde suivant les cas, et les bords for- 
ment souvent un léger méplat également fort variable dans ses dimensions. Le corps de 
l'Acinète n'est fixé qu'au bord même de la coupe. Le milieu de la face inférieure est libre- 
ment suspendu au-dessus de la cavité de la coupe ou de l'assiette. Il n'est pas rare de 
voir le corps se rétrécir immédiatement au-dessus du point d'attache (fig. 14) et dans ce 
cas il est souvent fort loin d'atteindre en hauteur le diamètre de la partie supérieure de la 
coupe. C'est probablement là une suite de ce que ranimai a jedné pendant longtemps. 

Par contre il est asser. fréquent de trouver des individus dont le corps est deux fois aussi 
haut que le diamètre de la coupe et même davantage. Pans ce cas le corps est plus uni- 
formément sphérique ou ellipsoïdal, sans présenter d’élargissement au pointde contact 
avec la coupe (fig. 12). Le corps est orné d'une seule vésicule contractile, d’un nucléus 
granuleux et contient ordinairement des granules brunâtres. Du cété libre on voit surgir 
des suçoirs très-graciles, en général assez nombreux et poui-vus do boutons fort dis- 
tincts. Pendant la rétraction, ces boutons continuent d’ordinaire à faire saillie au dehors, 
tandis que le corps même du suçoir rétraclé forme comme un second bouton au-dessus 
du premier. L'Acinète présente par suite un aspect tout particulier (V. fig. 15). 

Nous avons observé une fois chez cette Acinèle un commencement de conjugaison 
(V. fig. 13) de deux individus qui avaient complètement rétracté leurs suçoirs et s’é- 
taient inclinés l’un vers l’autre au moyen d’une flexion des coupes sur leurs pédicules. 

Chez un individu appartenant à cette espèce, nous avons été témoin de la parlu- 
rition d'un embryon. Celui-ci était contenu isolément dans la cavité du parent. Nous 
n’avons malheureusement pas pu reconnaître avec une parfaite certitude s’il était cilié 
sur toute la surface ou bien s'il ne possédait qu’une ceinture de cils. Cependant nous v 

avons cru reconnaître que .le premier cas était le vrai. Le mouvement des cils de 
l’embryon était excessivement faible. Le jeune animal ne s'éloigna point de l'organisme 
parent, mais se transforma en Acinète alors qu'il reposait encore sur le corps de ce 
dernier. Les suçoirs l ommencèrcnt à se déployer avant qu’il ciH perdu tous les cils 
(fig. 17). Cet embryon renfermait des granules brunâtres, une vésicule contractile et 
un nucléus parfaitement comme son parent. 

Pans un autre cas nous trouvâmes une Acinela piUula, renfermant trois corps 
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sphériques qui paraissaient être des embryrf,>s. Comme cependant nous n'avons pu 
reconnaître de mouvements ni de vésicules contractiles dans leur intérieur, nous ne 
pouvons rien dire de certain à ce sujet (V. PI. V, fig. 16). 

Il n’est pas rare de rencontrer une foule d'individus appartenant à cette espèce, 
entourés d’une auréole due il une enveloppe gélatineuse, qui est peut-être l’analogue 
du kyste d’autres infusoires. 

Suivent quelques mesures relatives aux rapports de grandeur entre l'Acincte adulte 
cl son embryon 

Hauteur moyenne de l’assiette ou coupe O'”"', 30 à 0,043 



Largeur de la coupe 0, 055 

Longueur moyenne de l’animal O, 035 à 0,054 

Longueur de l’embryon figuré 0, 024 

Largeur 0, 017 



L. AfJNETA r.IlCÜLUIS. 



lîn jour que nous nous étions livrés à la pèche pélagique dans les environs de 
Bergen, dans le but de recueillir des animaux de la haute mer, comme des larves 
d’échinodermes, des Appendiculaires, des Acanthoinètres , etc., nous trouvâmes dans 
l’eau recueillie à l’aide de notre petit lilel, une magnifique Acincta. Sa coque régulière- 
ment conique, reposait par la pointe sur un pédicule très-long et très-mince. Ce dernier 

18 
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était libre. Sans iloute le lilet l’avait détache violenuneiit de quelque Zostera uu de 
quelque algue. La relation eiUrc le iliamètre de la base du cône et sa hauteur était à 
peu près celle qui esisle dans un pain de sucre ordinaire. La base du cône, c'est-à-dire 
l’ouverture de la coque était fortement échancrée d’un côté. La .surface de cette coque 
dont la forme ressemblait donc assez à celle d’un casque à mèche, était |■ccouvcrte de 
petits cils ou plutôt de petites épines courtes, roides mais trés-liiies (V. PI. IV, fig. 12). 
Peut-étie n’était-ce là qu’une produetion étrangère , un végétal panisitc. Cependant 
l’excesisive régularité de ce ce revêtement d'épiiiules semble parler contre cette hy- 
pothèse. 

Le corps de l’animal était lui-méiiie cônique, bien qu’il ne remplit pas exactement 
l’intérieur de la coque qui restait vide dans le bas et n’était en contact avec le corps de 
l’Acinétc que danssa partie supérieure. Les suçoirs étaient disposés en deux faisceaux, 
un de chaque côté de l’échancrure. Leur longueur ne dépassait pas celle de la coque 
elle-même. Le corps de l’animal remplissait la coque jusqu’à son bord, mais ne s’éle- 
vait pas au-dessus de celui-ci. Dans sa partie supérieure il présentait une grande cavité 
dont le fond répondait assez bien au contour de l’échancrure du tét. dette cavité ren- 
fermait six embryons, relativement assez gros, dont chacun ét4iit déjà muni d’mie vési- 
cule contractile. Plusieurs d’entre eux s’agitaient iléjà dans l’intérieur de la cavité. 
Quant à l’Acinète elle-même, il ne nous fut pas possible de reconnaître sa vésicule 
contractile, ce dont il ne faut accuser que le peu de transparence de l’objet. Nous 
restâmes dans une incertitude tout aussi grande à l’égard du nucléus. 

Nous réussîmes à épier le moinent où le premier de ces embryons sortit de la cavité 
et gagna le large. Sa forme rappelait celle de plusieuis» embryons d’Acineta déjà connus. 
C'était un cylindre ou plutôt un ovoïde, muni d’une vésicule contractile (V. PI. IV, 
lig. 13). La partie antérieure est parfaitement nue. La partie postérieure est oinéc 
de plusieurs ceintures vibraliles superposées les unes aux autres et insérées chacune, 
dans un sillon particulier. 

Largeur <ie la coque de l'Acinela Cucullus 
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M ACINETA NOTOmTÆ 



Nous n’amenons celte espèce sur le tapis que comme un argument tic plus contre la 
théorie île M. Stein. Ce savant eût en effet été embarrassé de trouver une Vorticclline 
propre é lui être rapportée. Cette Acinéle habite entre les poils qui ornent les pattes 
ou rames de la Nntqiiirta g/nura. Sa coque est allongée, en forme de cornet et ouverte 
vers le haut (V. PI. II, lig. 14). I.c corps de l’animal, dont la couleur est d’un vert 
jaune très-vif, la remplit as.sez exactement. Les suçoire sont portés par deux tubéro- 
sités et paraissent peu mobiles. Le nucléus est ovale. Nous laissons à M. Stein le soin 
de trouver une Vorticelline douée d’une coque semblable. 



Longueur de la coque de VAc'in'la Nntimertir . . . 0""",14 

Largeur maximum 0"'",048 

Longueur moyenne dès .suçoirs 0™™,04. 
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üemuiosomX iiadians. 



Ce bel animal a été décrit par M. Khrenbertt le 11 décembre 1837 dans le Mvnat. 1 - 
beric/il (ter K. Akatlmin der W'mensc/uiftfit zu Hirlin, niais ce savant n'en a jamais 
publié de figures. Nous en avons trouvé maNieurcusement un seul exemplaire (A'. l’I. 
Il, lig. I.'i) durant l'hiver de Id5i-I8.'>.'i Cet individu était d'une grosseur réelle- 
ment extraordinaire, dépassant un millimélic en longueur, si bien que nous n'arons 
pu le représenter sur notre planche qu’à im grossissement de i.'HI diamètres. 

La Dendrosoma se présente sous la forme d’une espèce de buisson ou d’arbuscule, 
lient les branches deviennent plus minces vers l'extrémité. La couleur générale du 
corps est brunâtre; celle île l’extrémile des branches est roiige.âtre ou même incolore. 
Parfois ces branches se rentlenl eu une tète terminale un peu plus épaisse que le reste. 
De cc rcnnemeiil partent des .suçoirs plus nu moins iiuinbreiix, iiiuuis chacun d'un 
bouton à leur extrémité. M. Klirenberg croyait que dans chaque hraiiche se trouvait 
une vésicule contractile isolée. Comme il n’avait pas reconnu la vraie nature des 
suçoirs, la vésicule contractile (réatcu/e a/imioi(iyue à scs yeux) lui semblait être le seul 
organe spécialisé dans chacun des membres de son individu composé. Il avait en elTet 
reconnu que le nucléus s’étend comme un ruban continu dans le tronc tout entier. 
Mais la vésicule camtractile, centre du système circidatoire, n’est point particulière à 
chacun des capitules terminaux du Dendrosoma. On trouve en elfct encurc d'autres 



I. lur», iHmi eu dd autr^, ratus muni «l'un itoiiihn* «ti* lM>aw-«iu|i hmiIik rnast- 
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vésicules eonlractiles »«mée$ dans tout l’arhiiscule, ut de plus ces difl'érentes vésicules 
sont reliées les unes aux autres par un vaisseau qui envoie des rameaux dans chaque 
hraiiche du liendrosoma. 

I.e seul procédé de multiplicatiuti que nous ayons constaté jusqu’ici chez les lleii- 
drosr)tnes, est la formation de gemmes ou de stolons, qui ne contribuent qu’à aug- 
menter l’arbre acinétinicii, la famille eu uii mot, mais qui ne peuvent uiigetidrer 
directement d’autres familles distinctes. Nous trouvâmes en elïet sur le tronc du Den- 
drosoma de petites vernicosilés, dont la plupart portaient déjà quelques suçoirs. Sur 
l’une d’elles cependant, on n’en voyait encore aucun. Il n’est guère possible de doub>r 
que ces verrucosités iniiuies de tentacules ne se développent peu à peu en branches (in- 
dividus). Sur le tronc commun, nous trouvâmes aussi un gins stolon, qui, à en juger 
par son sommet simplement aiTondi et dépourvu de toute espèce de renflement ou 
capitules, n’avait probablement jamais porté de suçoirs, mais qui était probablement 
destiné comme les stolons des polypes, des t^ampanulaires. par exemple, à croître un 
«•.ertain temps avant de se inunii- des appendices caractéristi(|ues '. 

Nous ne nous permettons pas de décider si les premières ramilications de notre 
Dendrosoma s’étaient également formées par une véritable gemmation. A en juger pai 
leur distribution exactement dichotomique , on pourrait être tenté de croii'c i)u’elles 
s’étaient liévelnppées par fissiparité longitudinale. 



Kpaisseur du tronc principal 0*"«'.tMi 

Epaisseur des ramifications ü'""',17 

l.oiigucur de la famille entièic 1“"'','i. 



1 M, (l)er OrgjuoHUt» lier InlirkiiNiabierr. iifïS. 93> nt ri^w à nHisiikfvr Ir iMiufriJiiàinci 

rontmr une faiiiHU.' dliidtàiih»<v aggriK*'** (V it'e»! jtuur lui qu'tm et miiqiie trMli^îdu. Nqu» n'^ouUm» 
{IM mtc (rfuik grande ioi|Kjnaaiv h I’muc ik‘ft manii'ir lirA lnalM^reh di' riûr •|«'û l’autre, rar fel «HidetttirH’iiiunraftutila 
(prealMW chI aatud di1Bcili% nu iRi’me ini|KiüMi)li- b tranrb«-t <|m<; «lana uju> l'iMiiigr, oft l'un a aiMl BialntiMi nïsuos 
pour adnu'Ure ta imiltipltriti'' de» indùidiu, san» iMimnir < rièterniiner lc>s limites de «bantu (Tmi. i»>ie 
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Il est probable que si l’on vient à connaître un jour les embrvons de tous les Aci- 
nétinicns, le mode suivant lequel les cils sont distribués ù leur surface, donnera les 
caractères les plus sûrs pour diviser cette famille en genres, ou du moins pour établir 
des sous-genres dans les genres déjà existants. En effet, chez les uns, les embryons 
sont munis d’une simple zone ou ceinture de cils vibratils (pouvant former cependant 
plusieurs rangs) chez d’autres, ils portent une espèce de calolte ciliée à l’une de 
leurs extrémités chez d’autres enfin, la surface entière est ciliée’- 

Dans la plupart des Acinétiniens connus, dont nous n’avons pas spécialement traité, 
la forme des embi^ons n'est qu'inexactement ou même pas du tout connue. Ainsi 
parmi les .Acinétiniens, dont nous devons une étude exacte à M. Stein, nous n’avons 
aucune notion sur les embryons de la Dodophrya qui vit en parasite sur VEpiftijtü 
hranchiophila Perty et de celle ' que M. Stein croit être la phase acinétiforme do Zoo- 
ihamnium affine. Nous ne connaissons pas davantage les embryons de la Podophrya digi- 
lata, ni ceux de la Podophrya qui vit en parasite sur VOphrijiiium versatile. Les Aciné- 
tiniens que M. Stein considère comme des phases du développement de VOpermlaria 
aniadata Ehr. eX AeYOperctilaria Lichlensteinii St. paraissent avoir des embryons ciliés 
sur toute leur surface. L’embryon du Demlnmmetrs paradoxm, observé par M. Stein, a 
la forme d’un coussin muni de franges ^les cils vibratiles) sur tout son pourtour. Chez 
la Podophrya {.iciiiiophnjs AVeisse) omta, ainsi que chez VAcinela NotonecUr, la forme 
de l’embryon est encore totalement inconnue. Chez V \cineta panda, la Podirphrga 
Lgnghgi et la Triehophri/a Episiglidis, il est à désirer qu’on la constate plus exac- 
tement. 

t. K«im ce [Arcmicr chef TieoDcnl sc raiiirvr, |*ar csctnplo, lr« omlrrrom Jes e^pècek siiivinm : Podophrya fira, 
P. Cyelopum, P. quaàripartila, P. CnrrhriH. P Pyrum. 

1. Ainsi, (iftr exemple, rArinefit Attati {Arineie dn Fiuukrebtft de M. Stein), cl peut-^Hre nutsi rActtieIn 
qAKdqu'un |>ftt aiia^ rsnf;cr celte deruière daiu U lUvUiun prèc^denlc. 

S. Aiasi Ia Podttphrya rolAnmcila, b P. Unfjuiftra tAe\nete mU dem sunymfArmiyrn Fteritalx de M. Stein), 
I» P. Trotd (auxqiiellcA na peut ajouter auui la P. Ferrum rfMinnm. — l*«C0). 

4. M. Sicin croit devoir repixirtcr nette Artn«Me A VArinrta luhfro$tt Rbr., bien qne ccIIcm I suit, A |•^•tprenleflt 
parler, uae Mftècc mariiH*. 
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(OPHHVOnKKDKOK « Il I ET ■ I« t' H. ) 






Uiiraiit les iiiuis rie septembre et d’octobre 1 Sô'), nous nous trouvions à Glesniisbolm, 
sorte d’écueil isolé de la mer du Nord, non loin de Sarlor-Œ, Ile voisine des côtes de 
Norvèjfc rît située à pou près à la latitude de Bergen. La mer abonde en Zostera dans 
ces contrées cl ces plantes sont oïdinairemenl couvertes d’une foule d’animalcules 
marins, de Cainpanulaires en particulier. Sur ces polypes, nous ilécouvrimes un para- 
site singulier, que nous allons décrire ici eu détail, car nous pensons devoir le consi- 
dérer comme un infusoire et nous avons eu le plaisir il’étiidicr diverses particularités 
relatives à son développement. Nous avons en elïet observé chez lui soit une gemmipa- 
rité externe, soit la piodiictiou d’embryons internes. 

Les premiers de ces animau.x auxquels nous eômes h faire avaient la forme de vers, 
surtout d'iiirudinées (V. VI. V, fig. Tantôt ils se iioiivaient sur les polypes eux- 
mèmes, et dans ce cas ils semblaient choisir de préférence la surface externe des cel- 
lules du polypier pour y fixer leur résidence, tantôt ils étaient fixés sur des algues 
parasites qui croissaient sur les Campaiiulaires. 

L’extrémité antérieure de ces espèces de vers présentait une espèce d’enfoncement 

» 

spécial, que nous crinnes d’abord devoir considérer comme une bouche ou comme une 
ventouse de succion, mais que nous recomiùmes bientôt n’être qu’une fossette indi- 
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quant rouverlure d'une cavité dans laquelle était logé un long organe rétiactile que 
nous aurons à décrire plus loin. 

L’extrémité antérieure était assex transparente, tandis que la partie postérieure était 
en général beaucoup plus sombre cl opaque. Cette extiémilé antérieure s'agitait d’une 
manière toute particulière et en tous sens, à peu près comme le bras d’un aveugle qui 
cherche avec inquiétude quelque chose à téton. Le corps tout entier pouvait se con- 
tracter, de manière é produire de profondes rides é sa surface. Dans l’intérieur de 
l’animal on apercevait ordinairement de petits corpuscules tout à fait semblables aux 
organes urticants des Oampanulaires. Ils étaient dispersés dans toutes les parties du 
corps. Ces corpuscules étaient du reste extrêmement variables quant à leur nombre. 
Parfois, et c'était le cas le plus rare, ils manquaient totalement; parfois aussi ils rem- 
plissaient le corps de l'animal au point de lui enlever toute transparence. 

Nous ne réussissions en général h découvrir aucun organe chez cet animal singulier, 
à l’exception d’un corps obscur, dont on pouvait apercevoir parfois v.igiiement les contours. 
C'était probablement le nucléus, Çà et là l’on rencontrait des individus plus transpa- 
rents, dans lesquels on pouvait distinguer une plaeo relativement claire, dans laquelle 
il ne nous fut cependant pas possible de reeniinattre avec certitude des contractions. 

En compagnie de cet animal à forme de ver, s'en trouvaient d’autr es dont le corps 
était pour ainsi dire plus trapus, offrant l’apparence d'un unif dont la pointe serait 
tournée vers le bas. Quelquefois aussi l’on rencontrait des individus, qui, tout en pré- 
sentant également une forme ovoïde étaient cependant plus allongés, si bien qu’on 
trouvait tous les passages possibles de la pn>mièie forme que nous avons décrite à la 
seconde. Chez les exemplaires de forme ovoïde, on remarquait un enfoncement situé 
un peu sur le côté, non loin du sommet de l’extrémité libre. \ cette place, l'animal 
pouvait faire saillir un long organe comparable à une trompe (V. PI. V, fig. 7j. Lors- 
que ccl organe était complètement retiré dans l’intérieur du corps, on ne pouvait le 
discerner que comme un corps ridé, en forme de mas-siic, qui s'étendait jusqu’à l’en- 
foncement, ou fossette, que nous venons de mentionner. Kaisait-il au contraire, saillie 
.lu dehors, sa longueur égalait celle du corps ou même était parfois double et davantage. 
Cette sorte de trompe allait s’amincissant graduellement vers son extrémité. Dans sa 
partie libre, sur une longueur, qui, dans le moment de la plus grande extension, équi- 



Digifized by Google 



ET US RHIZOl'DDES 145 

valait à un liei-s environ de ta longueur de l'animnl, elle présentait 15 à iO [tetits ra- 
muscules qui s'érartaient d'elle sous un angle plus ou moins aigu. Ces ramuscules sur- 
tout lorsque la trompe était ilans sou état d’élnngatiun maximum, présentaient un mou- 
vement des plus vifs, s’élevant et s’abaissant à pou près comme les piquants d’un 
oursin. Cela formait un spectacle des plus intéressants. Eti somme cet organe singulier 
présentait quelque analogie avec un sapin implanté sur tin rocher. De là le nom 
iVOp/in/oiletidroii aliiflinum que nous avons donné à notre animal. — La trompe était 
intérieurement munie de stries longitudinales et sa surface externe piésentait des rides 
proroiides, qui se marquaient surtout dans le moment de la contraction. La partie du 
corps tic l’animal qui formait comme une espèce de bosse au-dessus du point d’inser- 
tion de la trompe était parfois comme excavée, ou même rejetée en arriére (PI. V, 
lig. I et 6). 

Il n'était pas rare non plus de trouver un individu fixé sur le dos il’un aulre (PL V, lig. 4) 
et daus ce cas il arrivait fréquemment qu’un individu appartenant à la première forme 
que nous avons décrite fèl fixé sur un individu appartenant à la seconde, ün pouvait 
facilement se laisser aller à supposer que l'un était issu de l’autre au moyen d’un bour- 
geonnement. Si c’était bien réellement le cas pour ces individus là, c’est ce que nous 
ne saurions alliinier positivciqent , mais néanmoins c’est un fait certain que nos ani- 
maux étaient susceptibles de produire îles bourgeons. 

(ihex qiielqiics-lins, en elfet, on lemarquait sur l’espèce de bosse déjà mentionnée 
une sorte d’excroissance. Chez d’autres individus, cette excroissance possédait itéjà une 
trompe rétractée, impossible à méconnaître (V. PI. V, fig. 7). Enfin, on en voyait aussi 
quelques-uns où cette trompe faisait saillie au dehors, tandis que le corps de la gemme 
était ilans un état de communication organique continue avec le corps de ranimal-mère. 

L’est en vain que nous nous ellorçàmes de surprendre nos Ophryodendron dans le 
moment où ils prenaient leur nourriture. Les animaux singuliers avec leur trompe en 
forme de sapin dépourvu de branche dans la partie inférieure, dressaient le tronc de cet 
organe droit et raide, tandis que les ramuscules s’agitaient avec grâce, ou bien ils le 
raccourcissaient on même le rétractaient complètement. Parfois ils le recourbaient et 
semblaient clierchei' quelque chose à tâtons autour d’eux, mais jamais nous ne pûmes 
les voir saisir de proie, ni prendre d’aliments d’aucune espèce. 

lu 
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Mans l’originp, nous pansions que les corpuscules fusiformes décrûs précédemment 
dans le corps de VOplirgoilendron ahii'H'ittm , n’élaicnl pas autre chose que les organes 
urticants de Campanulaires qui auraient été dévorés par notre animal. Mais nous 
dûmes bientôt laisser tomber cette hypothèse. En effet, à cette manière de voir s’op- 
posait fléjà le fait qu'on trouvait un nombre vraiment extraordinaire de ces corpuscules 
dans des individus réunis au nombre de trois à six sur la loge d’une Cainpanulaire 
qui n’en vivait pas moins parfaitement intacte et qui ne paraissait nullement en souf- 
france. Oc plus, nous découvrioies plus tard que les jeunes embryons de l’O/r/ir^orfeii- 
drmi alnrlinum renferment déjà, tandis qu’ils sont encore renfermés dans le corps île 
leur parent deux ou trois de ces corpuscules. Ceux-ci sont alors contenus dans une ou 
deux vésicules spéciales. 

Il nous paraît fort probable que les branches mobiles de la longue trompe abiétini- 
forme de l’Ophryodendron, sont analogues aux rayons des Acinèles et fonctionnent par- 

4 

tant comme des suçoirs. Cet animal aurait par conséquent ses plus grandes affinités 
avec le groupe des Acinétiniens. 

Chez quelques individus nous eûmes l’occasion d’observer la formation d’embryons 
internes. Le corps sombre dont nous avons déjà fait mention et que nous considérons 
comme le inicléus contenait parfois une grosse boule, composée, à re qu’il nous 
sembla, de petites cellules. Cette boule remplissait à peu près complètement l’intérieur 
du nucléus et se partageait bientôt en deux (V. PI. V, fig. 1». Chez certains individus 
on pouvait distinguer dans cette grosse boule deux genres de corps différents : d’abord 
les petites cellules qui la composaient d'ordinaire, puis deux corps vésiculiformes plus 
gros (V. PI. V, fig. 5), dont chacun renfeimait de deux A douze de ces corpuscules 
déjà plusieurs fois mentionnés, et ressemblant aux organes urticants des Campanulaires. 

Chez irautres Opbryodendron on trouvait quatre de ces corps vésiculiformes au Heu 
de deux. Ils étaient un peu allongés et enveloppés dans une lAembrane. L’une des 
moitiés de leur surface était ciliée, et à l’aide de ces cils ils se tournaient assez vive- 
ment autour de leur axe. C’étaient évidemment là des embryons, nés dans l’iinimal qui 
les contenait, comme chez les Acineta. Il arrivait ordinairement que ces embryons, 
doués d’un mouvement de rot.ition, se divisaient spontanément chacun en deux. Nous 
les obligeâmes artirieiellemeni à sortir de la cavité de leur organisme parent, au 
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moyen d'une presiion qui lit éclatei' celui-ci, el ces embryons (V. PI. V, (ig. 10) se 
monirèi enl sons la forme d’animaux ovales ou allongés, dont l'une des faces était assez 
aplatie et l'autre légèrement convexe. La face aplatie était couverte de cils, qui se trou- 
vaient être plus longs aux deux extrémités de l'animal qu'à son milieu. Pans l’intérieur 
*de l'embryon on remarquait déjà le corps n apparence cellulaire qui enfermait les vési- 
rulcs. Du côté cilié se trouvaient deux taches claires, qui ne se contractaient cepen- 
dant pas. Les embi-yons ne résistèrent du reste pas à ce mode de parturition un peu 
anormal, et ils ne tardèrent pas à périr. 

• '.liez quelques individus de Vùphryodi-ndrvii uhielimiii, nous trouvâmes un nombre 
d’embryons beaucoup plus grand, qui pouvait bien varier de 16 à 'iO. et même davan- 
tage. Lorsqu’on venait à écraser l’un de ces individus, on voyait ces embryons, devenus 
libres , s’agiter dans l’eau pendant une riemi-heure, ou même une heure entière. 
Cependant leurs mouvements, d’abord très-vifs, ne tardaient pas à devp.nii- plus lents, 
et les animaculcs finissaient par périr. Leur forme était semblable à celle des emhryims 
déjà décrits, seulement ils étaient, comme c.ela s’entend de soi-méme, notablement 
plus petits. On pouvait souvent reconnaître chez eus, avec une parfaite évidence, 
l’existence d’nec vésicule contractile. Tontefois, nous ne saurions garantir qu’il n’y en 
eût pas davantage. 

Avant d’avoir observé ces embryons, nous pouvions être encore dans l’incertitude à 
l’égard de la véritable place à assigner à notre Ophryodendron dans la série animale. 
L’absence de tout organe visible nous faisait cependant présumer, avec une grande 
vraiscihblance, que nous avions a faire à un infusoire. Mais la présence d’embryons 
munis d’une vésicule contractile, associés à l’existence d’une gemmiparité externe, 
venait nous enlever toute espèce de doute à cet égard. V Ophryodendron abietinum ne 
pouvait être qu’un infusoire. On connaît, il est vrai, des embryons ciliés appartenant 
à d'autres classes d'animaux, tels que les Planula des Polypes, la grande nourrice du 
Monostomm mutabile, etc. ; mais aucun de ces embryons ne possède de vésicule con- 
tractile. C’est là un caractère purement infusoriel. 

S’il en est ainsi, les Ophryodendron devront bien prendre place dans le système à 
côté des infusoires. Les corpuscules particuliers qu’ils renferment sont peut-être com- 
parables aux trichocystes d’autres infusoires. 
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Nous regretloiis vivcmenl que la saison froide nous ayant forcés de quillei les côtes 
de Norvège peu après avoir découvert cet intéressant animal, il ne nous ait pas été 
possibir- de poursuivre plus loin l'e développement de ces embryons et de constater si, 
une fois devenus libres, ils vont se fixer sur une Campanulaire pour s’y développer im- 
médiatement en Ophryodendron , ainsi que l'analogie avec les autres Acinéliniens* 
permet de le supposer ' , 

Nous faisons suivre quelques mesures relatives à VO/i/in/oiicHiiion ahielimwi. 



l-ongueur des individus vermifoi mes 0""", 1ril-0, Kifi 

Largeur 0, 030-Ü, 044 

Longueur moyenne des individus ovoïdes avec ou sans embryons. 0, 088-0, 181 

Largeur 0, 039-0, O-W 

Longueur de la trompe 0, 00-0, 10 

Longueur d’un des plus gros individus renfermant des embryons. . 0. 227 

Largeur du même ■ 0, 002 

Longueur de la trompe 0, 481 

Longueur des ramuscules de la trompe O, 021-0, 028 

Longueur des corpuscules (organes Iricbocvstes?) 0. 006-0,0087 

Longueur d'un embryon de la grosse variété 0, 043 

Largeur du même 0. 028 

Oiamétre des globules (cellules?) dans cet embryon 0, 004 

t 

Diamètre des cellules renfermant les corpuscules 0, 006 

Longueur d’un embryon de la petiti* variété 0, 022-0, 026 

Diamètre transversal du mémo 0, 008-0, 012 

Diamètre d'avant en .arriére (du dos au ventre) elle* le même .... O, IHS 



t. L'ftphr^ndendrnn ttbifUnum i «Hi* <i|iMrt4 dpiiubi BMih |>af M. .Hmirlll Wright, i)Hi lai « dtaitné Ip nuni dr 
COfTflirttf StriuUtntr (V. Ediitiiargh rttUt»opbk'»i JmihuI. new JuJ) IHSiC). Lr nn« d'Ofsliryodpitiirim 

jTMil b prioritaN iwo» «'«vowv p»s Ikitilp à k* nukHM-ter. de 1^00.) 
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KYSTES IIE I.'EPISTYLIS l'LICATII.IS 



ET ni 



«'ARC-HEftll'n POLI 






|€as. diui's de parasitisme.l 



Nous avons vu dans la tentative de M. Stein de faire des Acinétiniens un état par- 
ticulier des Vorlicellines , ayant pour but la pruduction de» jeunes , combien il est 
facile de se laisser entraîner dans un labyrinthe d'erreurs, lorsqu'on cherche trop 
ardemment à pénétrer le mystère qui a entouré jusqu'ici le mode de propagation des 
infusoires. Il ne faut procéder qu'avec une circonspection extrême sur ce chemin sca- 
breux, où l’on ne voit souvent pas bien oi'i l’on va. Un exemple de la facilité exUême 
avec laquelle on peut être entraîné dans des combinaisons erronnées se présente à nous 
dans les observations que nous avons été appelés à faire sur une Kpistylis (E. pticaiUis 
Ehr.) durant l'été de l’année 1855. Nous avons longtemps flotté dans le doute, igno- 
rant la manière dont nous pouvions interpréter les phénomènes singuliers que nous 
avions sous les yeux, et nous voyant entraînés, bien malgré nous, dans un dédale de 
métamorphoses bien autrement embrouillé et compliqué que celui que M. Stem nous a 
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flépeint. Mais tout à coup la lumière s'est faite, le fil conducteur s'est l etrouvè, le laby- 
l iiithe s'esl évanoui, et nous n'avons plus eu i faire qu’à un phénomène fort simple, 
mais des plus intéressants par sa simplicité même. 

Dans le commencement du mois de juillet 1 855, nous dirigeimes nos observations 
sur quelques colonies tVEpistÿlis pliailUis, que le hasard nous avait fait rencontrei' sur 
une Pahidine {Pnludim aclmliim Brug). Ces colonies ou familles portaient, comme 
c'est souvent le cas, plusieurs individus de la Podop/ir/ia iiuoilripartita, dont M. Stein a 
fait une phase du développement de cette Epistylis. l'es individus variaient infiniment 
dans leur forme et leur grosseur, comme cela' arrive habituellement. Mais nous ne 
fûmes pas peu surpris di trouver plusieurs rameaux des arbies épistyliens qui, au lieu 
de supporter chacun une Epistylis, portaient une grosse boule, enveloppée d'une mem- 
brane à contour très-net, un kyste en un mot. Le contenu de ces kystes était fort 
opaque, comme du,reste aussi nos Epistylis elles-mêmes, qui trouvaient une nourriture 
abondante dans le vase où nous les tenions renfermées. Aussi ne parvînmes-nous à 
ilistingiier ni la vésicule contractile, ni le nucléus de l'animal enkysté. Le kyste oiïrait 
l'aspect d'une coque ellipsoïde pleine d'une .substance granuleuse uniforme. (A'. PI. VIII, 
fig. 5). 

Celé était un phénomène tout nouveau. Jusqu'ici personne n'a mentionné de kystes 
semblables chez ces Epistylis. M. Stein décrit bien des kystes formés par les- Epislÿlis 
pticvlUin' au moment où. Suivant lui, elles vont se transformer en 1‘udophrya. Il a vu 
les Epistylis se munir d'une couronne ciliaire postérieure, se détacher de la colonie, 
nager un certain temps librement dans l'eau, puis venir sc fixer sur la coquille de la 
Paludina, non loin de la famille dont elles faisaient partie naguères. A leur extrémité 
postérieure, se produit alors un nouveau pédoncule, qui reste excessivement court; la 
couronne ciliaire postérieure ondule lentement pendant quelque temps encore , sans 
cependant que l'Epistylis fasse saillir au dehors son organe vibratile {le front dans la 
nomenclature de M. Ehrenberg). Avant même que la sécrétion du pédicule soit achevéo, 
le corps prend une forme ovoïde et sc couvre, sur toute sa surface, d'une couche géla- 
tineuse qui s'épaissit par suite d’un nouveau dépôt de matière sur sa surface interne. 

I. Lw. dt., p. (O-as 
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OfitlP slibslance s'enjurcil de manif^re à fermer un kyste épais, dans lequel on voit 
pendant longtemps l’Epistylis se contracter et s’étendre Mais ces kystes vus par 
M. Stein conservent toujours une apparence pyrifoime répondant à la forme extérieure 
de l’Epistylis, et sont toujours portés, isolémml, sur des pédicules très-courts. Nos 
kystes étaient au contraire ou parfaitement sphériques, ou parfaitement ellipsoidaux, 
et se trouvaient sur les ramifications d’arbres d'Epistylis entièrement développés. 

Cette découverte nous plongea un moment dans le doute. Nous avions acijuis, déjà 
depuis longtemps, la conviction qu'aucune relation génétique n'existe dans la nature 
entre les Acinétiniens et les Vorticelliens ; mais cette conviction semblait devoir 
s’ébranler. M. Stein avait admis qn'oulre les kystes à pédicules courts, observés par lui, 
il devait en exister d’autres, destinés à devenir les Podiifihrya ifuailriparliln à long 
pédoncule. Or, nous avions devant nous des kystes dans lesquels il n’était plus (wssible 
de reconnaître la moindre trace de l’organisation d'une Epistylis, ni péristome, ni ves- 
tibule, ni bouche, ni œsophage, ni muscle postérieurs. N'était-ce peut-être pas là ces 
kystes prédits par M. Stein, le passage de l’Epistylis à la phase acinétaii-eY 

Il y avait cependant quelque chose qui s’opposait à cette manière de voir. Les Podo- 
phri/a t/uadri/mrlùii ont toujours, comme nous l’avons vu, un pédicule beaucoup plus 
mince que. celui des Epistylis sur lesquelles on les trouve (V. PI. VI, fig. 7), 
et occupent constamment une plact! qui trouble la régularité de la famille. L'arbre 
d'Epistylis présente toujours des ramifications dichotomiques parfaitement régu- 
lières, et les pédicules des Podophrya se trouvent, sans exception, fixés sur ces 
ramifications à une place où, dans le type de la ramification, il ne doit pas se 
trouver de branches. Le mode d’union de ces pédicules avec l’arbre indique du reste 
toujours que les Podophrya .sont des étrangères ( V. PI. VI, fig. 7 ), relative- 



i. il 1 mi«i dtf iimUt «’m «lue M. Stt'i» avou« «'«koir ]auiaU tu 4ati&uii t^Ul d«t <lpvfU>|>|wti»eiit 

|iius avaiH’i'-. c'est-Mirv (iltu tttutiii tk* b Forme Il reruBiiaU luîHnf-nie qu'il n’esi goèrc «le tuir 

«IMS ce* littlesi 1» fatuiTt Podophrva qmadriparUta qu'un n*n<'Outre f>*r les |*uis«|ue cti ont uu 

IK^unruIr mci^vimient ronrl (rtSuo <le li|n>e} e( irè^Urge, et que «k* ftins un les Imnve U->uiotini sur les PalutJiiwrt 
revoies, mab janials sur les EplMtlb, Undb qoe les fHultqtbrjes s« tnHiTeiit tiMiJiHin* s«ir les Epbl;lls et |H>s«è‘JeRi 
un pMHenle tris>long et (rè^-mince. M. Stein se trou%« par snitr aroMH' « sup{Mi«t.T l'eiistetire d« dens espères «te 
kystes ehez 1rs Epistylis. TuuU'fois les kesles de la stxonde e»|«ècr, « Vu-itHlire cens qni devraient, b iirxqMvnetit 
parler, se iiaasformer eti Pt>doplir>a n'ont |aii»aU rus |ar lui. 
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menl des nouvelles venues dans la colonie, et l’on voit clairement que leurs pédirules 
ne répondent point à une bifurcation d’un rameau déjà existant. 

Nos kystes se trouvaient au contraire toujours sur des branches qui apparte- 
naient évidemment à l’arbre épistylien ( PI. VI, lig. 7), branches ducs à la bifur- 
cation d’un rameau plus ancien et offrant la même largeur que toutes les autres. 
D'ailleurs la branche sœur résultant de la même bifurcation, portait, elle aussi, parfois 
un kyste, mais le plus souvent une Epistvlis normale. .Nous ddmes donc renoncer bien- 
tôt à l’idée d’avoir là devant nous la première phase de la transformation des Epistylis 
en Podophrya qu’avait prédite M. Slein. 

Une autre observation ne tarda pas à venir nous conlirmer <lans notre opinion que 
nous avions à faire à toute autre chose qu’à une future Podophrya. Nous trouvâmes en 
effet quelques-uns de ces kystes, dont le contenu se livrait à un mouvement do rotation 
des plus accélérés, se tournant tantôt de droite à gauche, tantôt de gauche à droite, 
puis dans unedh-ection oblique à celle qu’il suivait d’abord, en un mol se livrant à tous 
les mouvement dont est susceptible une boule animée enfermée dans un globe creux 
qu’elle remplit exactement. D'abord nous ne pouvions voir par tpiel moyen ce mouve- 
ment était effectue, mais bientôt nous trouvâmes des exemplaires oô le contenu ne 
remplis.sait pas asseï exactement le kyste pour qu’on ne pût apercevoir des cils 
s’agitant dans l’intcn'alle qui subsistait entre l’animal et la paroi. fV. PI. VIII, 
lig. 5). 

Nous étions ainsi arrivés sur la trace d’un onire de phénomènes tout autre que celui 
qu’avait indiqué M. Slein. A supposer que nous eussions réellement à faire à un kyste 
d'Epislylis, ce qui semblait plus que vraisemblable, cette Epistylis n’était point en voie 
de se transformer, directement du moins, en Podophrya, puisque ces Acinéliniens ne 
sont pas ciliés. L’animal n’était en tous cas plus une Epistylis, car les téguments des 
Vorticellines sont également dépourvus de cils, si roii en excepte l’organe vibratile. 

Nous suivîmes nos kystes avec attention pendant plusieui's heures, sans arriver à 
aucun résultat. Nos eÿsticf^n lonrnaienl autour d’un axe idéal avec une constance 
descspéraiile, si bien que nous dûmes interrompre nos observations sans avoir fait un 
pas de plus. 

Désirant cependant étudier un sujet qui semblait promettre de devenir intéressant. 
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nous nous mimes en quête d'Eptslylis. — Deux espèces de Paluriines, distinguées, à toM 
ou i raison, par les conchyliologistes, la PaJudina rivipara Lima, et la P. ae^om Brug. 
se trouvent en grande abondance dans les environs de Berlin, aussi bien dans la Sprée 
que dans les lacs et tontes lus Oaques d’eau. Nous les primes pour but do nos recher- 
ches, puisque l'Epûtflü pUcatUis parait dans ces contrées, résider presque exclusive- 
ment sur ces deux mollusques et un petit nombre d'auti es Noti~e chasse dans les étangs 
ne fut pas productive : les Paludincs y étaient bien couvertes de divers inrusoiras, 
mais ne présentaient que quelques arbres d'Epistylis isolés. Dans la Sprée, au contraire, 
presque chaque Paludine était enveloppée d’une espèce de nuage blanchiltro et coto- 
neux, dtl à une véritable forêt d’Epistylis. Une petite portion de ce revêtement blan- 
chêtre si délicat, prise au hasard et portée sur la platine du microscope, nous montra 
que nos arbres d’Epistylis étaient richement chargés de kystes. Le matériel ne faisait 
donc pas défaut. 

.\vant de passer plus loin, nous dirons quelques mots des caractères essentiels de 
VEpistplis plicalUit, puisqu’il est nécessaire qu’il n'y ait pas d’équivoque sur les ani- 
maux dont nous étudions la reproduction. L'Epislylis plicatüis se distingue avant tout 
par sa taille, qui varie en général entre O""", 08 et 0,16. Certains individus atteignent 
parfois une taille vraiment colossale (pour des Ëpistylis, s’entend). Nous avons vu des 
familles dont le.s membres atteignaient une longueur de 0'»"',21 . Cette Ëpistylis forme 
des lamilles arborescentes dont les ramiHcations sont fort régulièrement dichotomiques 
Celles-ci croissent toutes avec une rapidité parfaitement iilentiqae, et les individus sont 
par suite tous et toujours portés é la même hauteur, de manière à se trouver dans un 
même plan horizontal. Il résulte de là qu’une famille d’Epistylis présente une forme 
comparable à ce qu’on nomme, en botanique, une inflortsonux ex caeymhe. La régu- 
larité de la diohotomie semble parfois devoii' être troublée, puisqu’on trouve, dans 
quelques cas, à l’extrémité d'une branche, un individu qui se divise, non pas simple- 
ment en deux, mais en quatre et même on huit. On trouve alors quatre ou huit Epis- 
tylis, serrées les unes contre les autres, à l'extrémité d’une même branche. Toutefois, il 
est relativement fort rare que chacun de ces individus se forme un pédoncule partieu-* 
lier. Nous n’en avons vu qu’un seul exemple. En général, les individus produits ainsi 
par une fissiparité multiple, développent une couronne ciliaire postérieure, se déta- 

ÎO 
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chent ilu pédicule rommuu, et todI fonder ailleurs une autre colonie. Le pédicule de 
\' EpiMylis plicatU is présente des stries longitudinales très-fines de liaul en lias. La par- 
tie inférieure des pédicules et en particulier le ttonc commun croissent en dimensions 
proportionnellement à l'extension que prend la famille, en sorte qu'on est obligé d'ad- 
mettie que le suc nourricici' peut parvenir depuis les individus dans toutes les parties 
de la tige, jusqu'à la base même de l'arbre. Les rameaux sont solides, mais lorsque 
l'arbre a atteint une certaine dimension, il,se forme dans le centre du tronc et la base 
des branches une espèce de canal fPI. VI, lig. .‘i ct6t, rempli d'un liquide, ou tout au 
moins d'une substance dont la densité est beaucoup plus faible i|uc celle de la matière 
même qui constitue le tronc. L'existence de ce canal parait avoir déjà été constatée par 
M. Ehrenberg, et c'est à tort que .H. Stein ' la conteste. Le tronc présente alors un asseï 
grand nombre de plis transversaux (üg. 6j. 

L'appareil digestif est construit chez VEpUljilis plicalilir sur le même plan que 
chez les antres Vorlicellincs. Son tmeléus a la forme d'une bande routournée qui em- 
brasse, pour ainsi dire, l'œsopliage (V. PI. VI, lig. 7, PI. Vil, (ig. 14, ctc.l, où l'on 
aperçoit ce nucléus par transparence. Il est adhérent au parencbyine du corps. — 
Dans la partie postérieure du corps, on rcconnait la membrane musculaire conique que 
nous avons dit ailleurs être générale ou à peu prés dans la famille des Vorticelliiies. 
L'est à cet organo que sont dues les secousses spasmodiques que présente l'animal sur 
son pédicule. Le sommet du cène membraneux est fixé au pédicule (V. PI. VI, fig. 7, In. 
Sa liase va s'attacher aux parois du corps (i). Au moment de la contraction, ce cène 
meinbraiicux se raccourcit, et les parois du corps de l'Epistylis, qui, entre les points It. 
et i. ne sont pas adhérents au cône membraneux, sont obligées de se plisser en embras- 
sant le sommet du péilicule(V. PI. VII, lig. 1y. 

Lcla posé, revenons à nos kystes. Nous les retrouvâmes parfaitement les mêmes 
que la première fuis. Dans les uns. on ne voyait qu'une masse à apparence homogène, 
sans trace de mouvement (1*1. VIH, lig. 4i; dans d'autres, le contenu cilié à sa surface se 
livrait à un mouvement rapide de rotation (PI. Vlll, lig. 5) ; quelques-uns renfermaient 
non pas un seul de ces cysbcoles problématiques, mais deux. La division que nous 

1. Lut cH., <1. 
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voyions dans ce cas au travers des parois du kyste était bien réelle, et pas une simple 
apparence produite par les replis d’un animal enroulé sur lui-même. OVst ce qui res- 
sortait avec évidence du fait que l'iin des individus tournait souvent de droite à gau- 
che, tandis que l’autre se mouvait de gauche i droite. Plusieure fols même nous vîmes 
un Cïsticole, d’abord unique, se scinder en deux sous nos propres yeux. Tout ce que 
nous pdmes constater sur la constitution de cet animal, c’est qu’il possédait plusicui-s 
vésicules conti-acliles (fig. 5), circonstance qui l’éloignait toujours plus, soit de VEpis- 
lylis pliralilù , soit de la Pod(y>/irija t/uadripaiiita. La première n’a jamais en effet 
qu’une seule vésicule contractile, et la seconde n’en a également qu'une ou, dans de 
rares exceptions, deux, et extrêmement rarement trois'. Le cysticole en contenait 
constamment un nombre plus considérable, au moins quatre ou cinq, et même bien 
davantage, comme nous pflmes nous en assurer plus lard. La rotation perpétuelle de 
ranimai faisait qu'il était fort ilillicile de s’assurer de la contractilité de ces vésicules. 

En même temps que ces kystes , s'en présentaient d'autres sur nos familles 
d'Epistylis. Nous en avons déjà touché quelques mots ailleurs. C’étaient des corps 
ronds ou ovales un peu aplatis et enveloppés d'une membrane. Ils ne laissaient recon- 
naître aucun signe apparent de vitalité, et semblaient dans un état de repos parfait. 
Ces kystes étaient enfermés chacun dans une espèce d'urne rétrécie en an iêre en forme 
de pédiccllc. Leur position sur l'arbre épistylien nous sembla d’abord répondre asser. 
exactement à celle des véritables Epistylis. En particulier, il n’était point rare d’en 
rencontrer deux à l’extrémité d'un pédoncule d'Epistylis dans une position telle qu’on 
était facilement sollicité d’y voir le résultat de la scission d’une de ces Vorticellines en 
deux, scission qui aurait été suivie de l’enkystemcnt immédiat des nouveaux individus 
(V. PI. X, lig. 5). On pouvait facilement se représenter la chose en supposant que 
chaque individu se fût séparé de ses téguments, comme par une espèce de mue, et se 
fût enkysté, tandis que ces téguments auraient subsisté sous forme d’urne envelop- 
pante. 

Cependant nous étions loin de nous laisser aller à cette idée sans en avoir de preuves 
plus directes. D'ailleurs nous fdmes promptement conduits à la considérer comme tout 

1 II est t'rai qiK- mmi avM» t-t>BkUU‘ tun (|u'ob inmvr larfulx des /Hniopkrya tiuuilripnrUta » 
CêsiitracUIrs Ce Ml • touicfoLs ki pea d’im(>oit«vce» comioe 04i le verr». (Neie de idCOr. 
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à fait improbable. Les deux urnes fixées à l'exlrémîté d uo pédicule d’Epistylis lais- 
saient en elTet toujours entre elles un petit espace (V. PI. X, llg. 5), qui semblait in- 
diquer qu’une BpistylU avait été là jadis, mais qu'elle avait fini par se détacher et s'un 
aller au loin et nos urnes semblaient par suite être de.s étrangères sur le pédoncule épis- 
tylien, des geais se parant des plumes du paon. 

Nous n'avions du reste vécu dans l’incertitude que parce que les premiers arbres 
apistyliens que nous avions examinés ne présentaient qu'un fort petit nombre de ces 
urnes. Nous en rcnconlrémes bientôt d’autres, qui en portaient un nombre fort consi- 
dérable et nous nous assurâmes que ces urnes peuvent être lixée.s à une place quelconque 
de la colonie, les unes à l'aisselle d'une bifurcation, les autres dans l’espace qui .sé- 
pare deux embranchements successifs, en un mot à des places, où dans le type d'édi- 
fication de VEpùlytis plicalilit, il ne doit pas y avoir d'individus. Nous en conclûmes 
par conséquent que ces kystes et leurs urnes n'appartenaient point aux Epistylis, mais 
à d'autres êtres vivant en parasites sur leurs tiges. Cette conclusion ne tarda pas à se 
trouver justifiée. Nous trouvâmes d’abord quelques unes de ces urnes, puis un grand 
nombr ir renfermant au lieu du kyste l'animal qui les forme vers une certaine époque de 
sa vie en vue do sa reproduction. Ce parasite fut reconnu être un Kliizopode, auqiud 
nous avons donné le nom d'f/rnWa EpUhjlidit fV. PI. VI, fig. i, a). 

D’autres kystes encore plus petits se trouvaient aussi sur les familles épistylieunes 
(V. PI. VI, fig. f,f et f "). Leur contenu se divisait souvent en deux, puis on trois ou 
en quatre. Chacune des parties aussi foi mées était pourvue d'un nucléus et d’une vési- 
cule contractile. Dans quelques cas (V. PI. VI, fig. 1 , f") ou pouvaitvoir ries cils s’agrter 
sur certairrs points de la surface de ces iiidividu.s. Il ne nous a pas été ptrssible de déter- 
miner à quels infusoires ces kystes apparUrnaient ; mais il est certain qu’ils n’appar- 
tiennent point aux Epistylis. Ils sont, en effet, beaucoup trop petits et se trouvent tou- 
jours près de la base d’une Epistylis, sans répojtdre exactement à la place où rlevrait se 
trouver un nouvel individu. 

Mais il en était tout autr emeut des gros kystes à forme sphérique uu ellipsoidale 
dont nous parlions d'abord. Ceux-là étaient loiqours à une place, où dans le type de 
l’arbre épistylicri, il devait y avoir nécrfsairemenl une Epistylis. Les cyslicoles se loirr- 
naient dans leur intérieur avec une constance toujours plus désespérante, sans que nous 
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pussions jamais parvenir à en voir un seul quitter son étroite uelliile. En conséquence, 
nous nous décidâmes un jour à la seule chose praticable en pareille occurence, â savoir 
à faire le guet. Nous fixâmes un certain nombre de kystes dans le champ du micivis- 
cope. bien décidés à ne pas les perdre de vue jusqu’au moment où leurs habitants se 
décideraient à venir s'ébattre au dehors. Il était dix heures du matin lorsque nous 
commençâme.s cotte leuvre de patience. Six heures du soir avaient sonné à l’hoi loge, 
lorsqu'il plut enfin à un cysticole de cesser ses monotoiie.s mouvements de rotation et 
de regarder ce qui se passait au dehors. Le kyste s'ouvrit et l’animal sortit leiKement 
de sa cachette. Notre étonnement fut grand, en reconnaissant en lui un infusoire cilié 
sur toute sa surface, muni d'un grand nombre de vésicules contractiles et appartenant 
au genre Amphileptus ou au genre Trachélius de M. Ehrenberg'. Le même jour nous 
eûmes l’occasion de voir encore trois ou quatre cysticoles quitter leur résidence, et 
nager librement dans les eaux. Tous alfeclaient également une forme d’Ampliileptus. 
Depuis lors nous avon.s été fréqueininent dans le cas de répéter cette observation. 

De toutes les figures d’Amphileplus jusqu’ici données c'est pelit-étre celle du Au/- 
fHMÙi ocireu dans l'ouvrage d’ütto Eriedericli Millier ’ qui oflie le plus d’analogie avec 
notre Trachélien. M. Ehrenberg considère ce Kolpoda ochrea comme synonyme de sou 
Amphileptus /(mgiatUis’, te qu'il n’est certainement pas. La figure de M. Ehrenberg 
qui concorde le mieux avec mitre Aniphileptiis est certainement celle de son Traeheliu» 
Meteagris', et nous croyons, en elfet, devoir le considérer comme étant le véritable 
Ampkiteplut {Trachélius Ehr.) Sfe/tsigris 

Quelques-uns de nos Amphileptiis étaient gros et assez opaques (PI VIII, lig. 10). 
D'antrc.s (PI. VIII, tig. 1 1jétaieiit plus petits, plus plats et plus transparents, dilTéreiice qui 
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provenait sans iloute uniquement de la quantité de nourriture que l’animal avait dans 
le cor)is au moment où il s’était enkysté. Elle pouvait déjiendre aussi du fait que le 
cysticolc s’était scindé en deux ou trois dans son kyste. Les individus plats et trans- 
parents étaient surtout très-propres à l’étude. On reconnaissait chex eus un très-grand 
nombre de vésicules contractiles plus de 10) disposées sur le pourtour du corps (fig. 10 
et 11). Les cils étaient distribués en rangées longitudinales à la surface, comme cela 
a lieu d’ordinaire chez les infusoires ciliés. Le nucléus rond et clair était en général 
double (lig. 9 et 10). Parfois cependant il était unique. Nous avons cru remarquer 
quelquefois que, lorsque le cysticole s’était divisé en deux dans le kyste, chacun des 
Amphileptus qui résultait de la division ne possédait qu’un seul nucléus, tandis que 
r.\mphileptus qui sortait d’un kyste qu’il avait rempli 4 lui seul, sans se diviser, en 
possédait deux. Toutefois nous nous gardons de vouloir avancer ceci comme un fait 
général. 

Nous avions fait un pas en avant dans la connaissance de nos kystes. Nous savions 
tout au moins maintenant que le cysticole rotateur et cilié n’était autre chose i|u'im 
Trachélicn du genre .Amphileptus. Nous avions de fortes raisons pour croire que cet 
animal provenait de la métamorphose d’une Epistylis. Toutefois, pour acquérir une 
conviction à cet egard, il fallait ou bien voir directement cette métamorphose, ou bien 
constater le retour soit de Cet Amphileptus lui-môme, soit, ce qui sendilait plus pro- 
bable, de sa progéniture, à l’état d’Epistylis. Nous avions déjà une base qui semblait 
plus solide que celle sur laquelle M. Stein avait bâti tout son édifice de génération par 
phases aeinétiformes. Et cependant, si, dans notre for intérieur, nous rêvions de la 
vraisemblance d’une génération alternante, dont l'un des termes aurait été une Episly- 
lis eH’autre un Amphileptus, nous n’osions pas encore exprimer tout haut cette pensée. 

Nous fîmes alors ce qui se présentait tout nalurellement à l’esprit. Nous suivîmes 
avec attention, pour voir ce qu’il ferait, un Amphileptus qui venait de quitter son kyste. 
Il semblait vouloir se dédommager du long emprisonnement auquel il avait été con- 
damné, et nous tenait en haleine par la célérité avec laquelle il circulait sur la plaque 
de verre placée sous le microscope. Cependant au bout de quelques minutes son acti- 
vité sc ralentit, sa forme se modifia, se i approchant toujours plus de celle d’une sphère 
parfaite, et notre Amphileptus, devenu méconnaissable, commenta à tourner sur 
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place avec un mouvenieiil tout particulier des cils qui recouvraient la surface de son 
corps. Ce mode de mouvement, nous le connaissions déjà. On l'observe chez la plupart 
des infusoires ciliés au moment oCi ils sécrètent un kyste. En elfet, un contour très- 
délié se manifesta bientôt tout autour de l’aniinal, et ce contour devint de plus en plus 
net. Il n’y avait plus de doute : l’.kmpliileptus sécrétait un kyste. Deux ou trois autres 
individus, que nous poursuivîmes de la même manière, suivirent l'exemple du pre- 
mier. Au bout d'un quart d’heure environ, ils étaient enkystés. 

Nous fôme.s d'abord surpris de ce phénomène. On ne peut, en efl'et, guéris com- 
prendre pourquoi un animal quitte un kyste, nage quelques minutes dans l’eau, sans y 
prendre de nourriture, ni se reproduire et s’enkyste de nouveau, dépendant nous re- 
rorinômes bientôt que les Ampliileptus que nous isolions dans un verre de montre ou 
dans une petite coupe de verte contenant une quantité d’eau sullisantc et conveuable- 
ment protégés contre l’évaporation, nous reconnûmes, disons-nous, que ces Aiiiphi- 
leptus restaient plusieurs jours de suite à l’état de liberté sans sécréter de kyste II est 
(U'obable donc que l’observalioii sous le microscope agissait comme une cause déter- 
minante de l’enkyslement. C’était probablement la rapide évaporation de l'eau qui 
amenait ce résultat, car Cuanzati nous a appris que c'est là une circonstance qui i^aiise 
fréquemment l'enkystement de certains infusoires'. 

Il était important de savoir si d'autres Vorticellines olfriraient des phénomènes 
semblables, car la répétition d'observations analogues sur d'autres espèces devait, sein- 
blait-il, venir appuyer les quelques indices de métamorphose ou même de génération 
alicrnante qu'on pouvait trouver dans la succession de faits que nous venons de 
décrire. Nous nous mimes donc, le 10 juillet 1855, en quête d’autr es espèces de Vor- 
ticcibnes qui pourraient se trouver sur itos Paludincs, dons l'espérance qu'elles por- 
teraient aussi des kystes. Nous ne tardâmes pas à trouver un assez grand nombre rie 
familles ap|iartenant au Carchefimi pulijiiwum Ehr., cette élégante Vorticcllinc, qui, 
au moindre sujet d’effroi, corrtiacte sorr pédoncule avec une énergie toute particulière. 
Après en avoir passé en vain irri très-grand nombre en revue, nous eûmes enlin le plaisir 

i . ÜlibertaiUMii e b|>efieitie inltàrmf *d «ii (trodijtUrut aiMmalucx'W biriudiiiii, dî Luigi (itoin/jii, ilaiis le» 0|>ii»*- 
('uU welti Mille scienie e i»bIIc arti, Tihw, MX, Milano. ITiK, p. Tv-Sl. et une inkdudi«H) rtaw la /dùtsebrUl f. ww». 
74V>logir Vl<*t bd.. 185^ p. »3S. 
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de trouver quelques kystes égrenés portés par des pédoncules de CareAermm (V. PI. VIII, 
fig, 1), et dans leur intérieur, on voyait des cysticoles, les uns immobiles, les autres 
en proie à un mouvement de rotation. Les rameaux qui portaient les kystes paraissaient 
avoir perdu leurs propriétés contractiles, car s'ils semblaient parfois se raccourcir, 
c'était une illusion produite par la contraction d’un individu dont le muscle descendait 
jusque dans les régions inférieures de l'arbre et entraînait passivement d'autres bran- 
ches dans son mouvement. 

Nous recourûmes de suite au moyen eflicace pour reconnaître la vraie nature du 
cyslicole de nos Carchesium. Nous fixâmes un kyste, et nous ne le perdîmes plus de 
vue. Son habitant tournait avec énergie autour de lui-même, et l'on pouvait distinguer 
facilement au travers des parois du kyste que la surface dn corps était profondément 
striée, comme c’est souvent le cas chea les infusoires ciliés (V. PI. VIU, fig. Le cys- 
ticole nous tint plus longtemps encore en suspens que celui des Epistylis, car nous ne 
pûmes le perdre de vue depuis 10 heures du matin jusqu’à t! heures du soir environ. 
Enfin, le kyste éclata, cl nous en vîmes sortir de nouveau un Amphileptus (PI. VIII, 
fig. 3). Celui-ci, muni d'un double nucléus et d’une dizaine de vésicules contractiles, 
n'était pus susceptible d’ètrc distingué des Amphileptus sortis des kystes d'Epistylis. 

Ce résultat était à la fois intéressant et inquiétant ; intéressant, en ce qu’il parais- 
sait confirmer l’existence d'une relation particulière entre diverses Vorticellines cl cer- 
tains Traehéliens, mais d’un autre czMé, inquiétant, en ce que l’identité romplète des 
cysticolos chez les deux espèces semblait répondre (veu aux différences qui séparent 
l’un de l'autre les genres Epistylis et Carchesium. Nous nous disions, il est vrai, que 
les embryons de divers Acinétiniens offrent souvent entre eux une similitude tout à fait 
étonnante, bien qu'appartenant à des espèces différentes ; mais ces embryons sont de 
petits êtres dont il est difficile de bien voir l'organisation, tamlis que les Amphileptus 
sont de gros infusoires, relativement faciles à observer. 

Désireux de pousser plus loin ces observations, nous avions établi dans un bassin 
toute une colonie de Paludines chargées d’arbres d’Epistylis. A l’aide de siphons, nous 
avions institué un courant qui amenait toujours de l’eau fraîche dans le réservoir. 
Quelques Lemna à la surface empêchaient la putréfaction de s’établir. Dans ces condi- . 
lions favorables, le nombre des kystes s’accrut avec une immense lapidilé. Nous 
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eûmes bientôt des arbres de ces Vorlicellines sur lesquels le nombre des kystes délias- 
sait de beaucoup celui des Epistylis. Il était parfois quintuple ou sextuple. 

l'armi ces kystes, nous en trouvâmes bon nombre qui oITraient une image trés- 
ilifférente de ceux que nous avions observés d’abord. Le premier de ces kystes singuliers 
fut découvert par M. le professeur Johannes Millier, qui suivait avec intérêt nos obser- 
vations, et s'était jusque 1.^ assuié par ses propres yeux de leur exactitude. Dans ce 
kyste 11*1. VIII, fig. 8), on voyait le cysticole ordinaire, l’Amphileptus se livrant à son 
mouvement de rotation habituel et remplissant exactement la cavité du kyste. Mais 
dans l'intérieur de l’Amphileptus, on voyait sans peine un second individu qui, entraîné 
par ses mouvements, tournait avec lui. Dès le premier abord, on reconnaissait dans 
ce second individu une Epistylis sans pédoncule. Le disque vibratile, le vestibule et 
l œsophage se laissaient facilement reconnaître ; la vésicule contractile pi ésentait ses 
pulsations ryüimiques, et l'on apercevait obscurément le nucléus dans l’intérieur. De 
plus, de temps à autre, l'Epistylis se contractait spasmodiquement, comme le fait une 
Epistylis sur son pédicule loi'sque quelque objet étranger vient â la toucher ou qu’elle 
est effrayée par une autie cause quelconque. On voyait alors la membrane cônique 
musculaire, que nous avons déjà signalée, se raccourcir et les téguments se plisser pro- 
fondément dans la partie postérieure du corps. 

C’était là un singulier phénomène, en apparence bien diflicile à expliquer. L’opi- 
nion qui semblait la plus probable, c’était que l’Epistylis était engendrée par l’Amphi- 
leptus, car, dans l’hypothèse inverse, on eût été forcé d’admettre que l’Epistylis avait 
forme le cysticole, extérieurément à elle-même, sur toute la surface de son corps. Un 
animal sécrété par un autre. ... ce serait assurément là une idée fort peu en harmonie 
avec une saine physiologie. Supposé que l’Amphileptus fût engendré d'une manière quel- 
conque par l'Epistylis, probablement au moyen d’une métamorphose de cette Vorticel- 
line dans son kyste, il était loisible de s’attendre à ce que cet Amphileptus donnât à 
son tour naissance à des Epistylis. C’était là sans doute le but que devaient atteindre 
les cysticoles qui quittaient leurs kystes pour vivre librement de la vie d’Amphilcptus. 
Ils devaient, semblait-il, reproduire tôt ou tard, soit par gemmation extcime, soit par 
production de gemmes internes des Epistylis ou des individus destinés à se métamor- 
phoser en Epistylis. N'était-ce pas tentant d’admettre que nous avions là sous les yeux 
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précisément ce phénomène de la repr oduction d’une Voi ticelline dans l'intérieur d’un 
Amphileptus? Ce serait quelque chose d'nnaloijue é certaines particularités du déve- 
loppement du Protnrnccus plvrialit que M. Cohn ' nous a fait connaître. Suivant ses 
observations, toute nouvelle cellule produite par la division d un Protococcus est tvpi- 
quement destinée à se munir de detn llapellum et A vivre un certain temps d'une vie 
errante, semblable à celle d’une tnoiiadc, avaitt de passer à l’état de repos, Mais il 
arrive souvent qtte les circonstances extérieures en décident autrement. Les nouvelles 
cellules enjainbenl alors la phase errante, passant ainsi directement à l’état de repos 
dans l’intérieur de la cellule-mére, sans avoir jamais vécu de la vie de loogonidies. 
— Ce serait aussi lit quelque chose d’analogue à ce que nous voyons rher. les Tréma- 
Iodes, où, pour nous servir de la nomenclatuie de M. Steenstrup, le ver passe d’ordi- 
naire par une ou plusieurs phases de nourrice, une phase de cercaire et une phase de 
TrématOfle paifait. Ces jvhases ont, il est vrai, des valeurs diverses, puisque le pas- 
sage de l’état de cercaire à celui de tt émalode )>artait est une simple métamorphose, 
tandis que les autres termes du cycle sont séparés les uns des autres par une généra- 
tion. Mais peu nous importe ici. Nous voulons seulement remarquer que chez les Tré- 
matodes aussi il arrive souvent qu’une de ces phases est enjambée. C'est ainsi que le 
LuHcnchloriiliiim parnduimn des succinées engendre direrlement des distomes, lesquels 
n’ont, par conséquent, pas besoin de passer par l’état de cercaire. — Il ne nous .sem- 
blait donc pas impossible que le cysticole que nous avions sous les yeux passét sa vie 
d’Ampliileplus à un état yafl.vi laMil, emprisonné dans le kyste, iH qu’il y reproduisii 
des Lpistylis sans avoir jamais mené de phase eiTimte. .N’avions-nous pas présent à 
l’osjtrit l’exemple de nombre d’.Acinéliniens qui n’engendrent qu’un seul embryon à la 
’ Ibis, ce qui n’empéche point leur raulti|ilicatiou, puisque le parent, une fois délivré de 
son embryon, en produit un second, puis un troisième et ainsi du suite 1 

Notre attention «ne fois attirée sur ce sujet, nous ne raanquilnies pas de trouver un 
plus grand nombre de ces kystes .singuliers. Mais parmi eux, il s’eu rencontra bientùt 
toute une série qui paraissait ne pouvoir .se soumettre que bien diflicilemenl l’expli- 
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cation que nous avioiis tentée. Dans quelques-uns, le cjsticole se livrait à son mouve- 
ment de rotation , on n’avant dans son intérieur qu’une boule sans oi ganisation appa- 
rente (PI. VIII, tig. 6). Lorsque, dans cet état, il venait à se scinder en deux, la boule se 
partageait également, et les deux individus, ainsi formés, contenaient chacun une 
boule semblable i la première, seulement plus petite (PI. VIII, lig. 7). Ceci n’était pas 
une dilliculté pour la théorie que nous avions ébauchée, avec doute en nous-mêmes, 
cai' cette boule pouvait être le premier rudiment d’une Epistylis. En revanche, il était 
ditlicile, pour ne pas dire impossible, d’admettre un semblable mode de formation 
pour certains kystes (PI. VIH, lig. 9) où l’Epistylis était parfaitement bien constituée, 
très-vivace, s« contractant fréquemment avec énergie, et laissant reconnaître une vési- 
cule contractile à pulsations tout ù fait normales, mais où cette Epistylis était fixée sur 
le pédoncule, bien i|u’entourée par l'Amphileptus, lequel se présentait sous la forme 
d'une mince bordure tout à l’entour tie dernier laissait apercevoir un grand nombre de 
vésicules contractiles, et sa surface était ciliée, de sorte qu’il n’y avait pas de doute 
sur sa véritable nature d’Amphileptc. En face d’un pareil kyste, notre théorie retour- 
nait subitement dans le néant. Nous y renonçâmes sans hésiter, bien que nous ne sus- 
sions trop comment la remplacer. L’Euistylis était évidemment l’organisme primaire. 
(Vêtait la même Epistylis qui avait sécrété le pédoncule sur lequel se trouvait le kyste, 
pédoncule avec lequel elle contractait encore son mode d'union normal. Mais alors d’où 
venait l’Amphileptus? Etait-ce lui peut-être qui était un produit secondaire, résultant 
d'un bourgeonnement de l’Epistylis? Dans ce cas, il n’y av,iit qu'une seule manière de 
se représenter une production de l’animal enveloppant par l’animal enveloppé : l’Am- 
phdeptus, né d’abord comme.un bouiTelct à la base l’Epistylis, avait cru peut-être peu 
à peu de manière à l’envelopper complètement. — Cette seule interprétation plausible 
nous semblait plus que hasardée et même fort improbable. 

L'Amphileptus. dans ces kystes prublématiqucs, se livrait à son mouvement ordi- 
naire de rotation. Seulement l’union île l’Epistylis avec son pédoncule l’empêchait de s’y 
iibandonner avec toute la facilité ordinaire. Il faisait donc un demi-tour de gauche à 
droite, puis, revenant sur lui-même, il faisait un demi-tour de droite à gauche, puis de 
nouveau un demi-tour de gauche à droite, et ainsi de suite. Nous eûmes de nouveau 
recours il notre système d’observation suivie sur un seul et même individu, bien 
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décidés à ne pas abandonner le kyste choisi avant de voir ce qu'il advenait de ces deux 
êtres singuliers. Nous poursuivîmes de cette manière bon nombre de kystes, et tou- 
jours nous arrivâmes au même résultat. Au bout de fort peu de temps, les demi-rota- 
tions de notre cysticole gagnaient en excursion. Le mouvement de rotation atteignait 
bientôt une étendue de trois-quarts de tour, un tour entier, et même davantage, avant 
de revenir sur lui-même. Le point d'iminn de l’Epistylis et de son pédoncule subissait 
évidemment une torsion prononcée, tandis que l’Epistylis elle-même se contractait 
avec énergie. Le résultat était facile à prévoir. Il arrivait un moment où l’excursion du 
mouvement de rotation devenait telle, que l'Epistylis était airachée à son pédicule. 
l.’Amphileptiis, délivré dés-lois des entraves qui s'opposaient auparavaiil & ses inclina- 
tions, se mettait à tourner autour de lui-méme avec sa célérité babituclle. l’endaiit ce 
temps, l’Epistylis perdait évidemment de sa vivacité. Ses contractions devenaient plus 
rares ; les pulsations de sa vésicule contractile ne se répétaient qu’à de plus longs inte: - 
valles ; elles finissaient même par cesser tout à fait. La forme d’Epistylis devenait de 
plus en plus méconnaissable, et bientôt l’on ne pouvait plus distinguer qu’une boule 
sans organisatiou apparente dans l'intérieur de l'Ampliileptus. .Au bout de quelques 
heures, cette boule avait diminué de volume, et le kyste était alore parfaitement sem- 
blable à ceux que nous avons mentionnés plus haut, en disant qu’ils renfermaient un 
cysticole ayant dans son intérieur une boule sans organisation appréciable (PI. VIII, lig. 6). 
Cettf boule elle-même finissait par disparaître complètement, et le kyste ne semblait 
plus renfermer qu’une matière granuleuse homogène. Le cysticole se reposait de sa 
longue activité et nous avions ainsi sous les yeux nu kyste parfaitement semblable au 
premier de ceux qui avait attiré notre attention. 

' On pouvait se demander si telle était bien la succession normale des phénomènes. 
Nous avions appris à nous défier des conditions anormales i|ui résultent pour les infu- 
soires de l’observation prolongée sons le microscope dans une quantité d’eau fort mi- 
nime. Nous avions soin de n’ajouter que de l’eau distillée, lorsque la goutte venait à 
s’évaporer trop rapidement, afin d’éviter une trop grande concentration du liquide, 
concentration qui n’aurait pas manqué de se manifester rapidement si nous avions 
ajouté un liquide aussi chargé de sels que l’eau de fontaine ordinaire. C'est là une pré- 
caution indispensable en été, où l’évaporation de l’eau est si rapide et où l'on doit par 
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conséquent ajouter très rréquemmeiit du liquide. Sans ccUc mesure prophylactique, les 
infusoires ne tardent pas à périr par suite de la trop grande abondance de sels qui s’ac- 
cumule dans la goutte d’eau. Mais malgré cela, les conditions dans lesquelles se trou- 
vaient DOS Ëpistylis sous nos microscopes étaient loin d’être normales et l’on pouvait 
se demander si la mort et la dissolution îles Epistylis dans les kystes ne provenaient pas 
d'inlluences extérieures. 

C’était une chose possible, mais Cependant fort improbable. En ell'et, la majeure 
partie des kystes trouvés sur les arbres épistyliens offraient dés l’abord la même ap- 
parence que tinissaient par présenter, au bout de quelques heui es, ceux qui avaient ren- 
fermé, au moment où l’observatiOn avait commencé, une Epistylis et un Amphileptus 
emboîtés l’un dans l’autre, c’est-à-dire, l’apparence d’un contenu homogène, dans le- 
quel on finissait cependant, avec un |ieu d’attention, par découvrir çà et là une vésicule 
contractile noyée dans la substance. 

Une idée nouvelle commença aloi-s à surgir dans notre esprit. Peut-être n’y avait-il 
aucune espèce d’allinité entre l’Ainphilcptus et l’Epistylis; peut-être n’existait-il 
aucun rapport génétique entre ces deux êtres d’ailleurs si différents ; peul-èbe n’avions 
nous sous les yeux qu’un cas de parasitisme fort singulier. N’était-il pas (Kissible que 
l’Epistylis eût été tout simplement dévorée par r.Ainphileptus ’/ 

Toutefois plusieurs objections semblaient s’opposer à cette manière de voir, et 
tout d’abord la masse énoime de kystes présentés par nos Epistylis, masse telle que les 
Epistylis avaient lini par devenir l’exception sur les arbres formés pai' elles, ou même 
par disparaître à peu près complètement. Cela s'expliquait fort bien en admettant un 
enkystement normal. Ne voit-on pas des milliers de Vorlkeltuniicroslonia, par exemple, 
s'enkyster simultanément dans une même infusion, probablement par suite de circon- 
stances défavorables à leur vie active dans ce liquide'? Le fait que le nombre des kystes 
de nos Epistylis semblait être relativement beaucoup plus considérable dans le vase à 
courant continu où nous conservions nos Paludines i|Ue dans la Spree, semblait parler 
ici en faveur de quelque chose d’analogue. D'un autre côté nous savions que des kystes 
renfermant des Amphileptus se trouvaient aussi sur les Carchesinm de notre réservoir. 
Or, il est difficile de comprendre comment un .Amphileptus peut parvenir à dévorer un 
(’.archesium. Ces élégantes Vorticellines sont en effet si craintives, que, au moindre 
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mouvement dans leur voisinage, elles se contractent avec une énergie toute spéciale. 
Lors(|u'nn individu se livre ainsi à des contractions répétées, ses voisins, inquiétés par 
ht secousse, l'imitent et toute 1a colonie finit souvent par se ctintracter à la fois, presque 
aussi simultanément qu’une famille de Zoolliamnium. Au milieu de ces secousses sac- 
cadées il est difficile de se représenter comment un Amphileptus pourrail réussir à 
s’emparer d'un Caichesium cl à l’avaler, car un Carchesium semble être déjà une 
grosse bouchée pour un Amphilcpte. Quant à ce qui concerne lesEpislylis, il en est au- 
trement. Leur pédicule n’étant pas contractile, ces animaux n’ont d’autre moyen de 
défense que les contractions de. leur corps, moyen fort peu efficace. 

Enfin, le mystère s’éclaircit. Nous observions un jour, dans l’espoir de voir ce qu’il 
adviendrait de lui, un Amphileptus qui rampait lentement sur une colonie d’Epistylis. 
La manière dont il s’approchait île ces Vorticidlines, les palpant pour ainsi dire, en les 
enserrant à moitié de son corps souple, pouvait déjà paraître suspecte. Enfin, il s'at- 
taqua directement à un individu, par la partie supérieure de celui-ci. Il ouvrit sa large 
bouche, qu’on ne réussit jamais à voir que lorsque l’animal mange (telle est l’exacti- 
tude avec laquelle se ferment ses lèvres aussi souples que son corps) et il se glissa 
lentement sur l’Epislylis, comme un doigt de g.inl qu'on enfile sur le doigt. Nous vîmes 
les bords ce cette ouverture buccale, susceptibles d’une dtint.stion vraiment men-cil- 
leuse, passer avec lenteur d’abord sur le périslome, puis sur le corps île la proie, cl 
venir se resserrer autour du point oit celle-ci était fixée à son pédicule '. Les cils qui 
recouvraient la surface de l'Amphileptus se mirent à s’agiter de ce niouvemonl parti- 
culier qu’on aperçoit loute.s les fois qu’un infusoire cilié sécrète un kyste. En elTel, au 
bout de quelques instants on vil apparaître tout autour de l’animal un rontonr délié, 
qui alla s’épaississant, de manière que le kyste fut bientôt formé. I/Amphileplus com- 
mença ses mouvements de rotation de gauche à droite, puis de droite à gauche et ainsi 
de suite. Nous avions devant nous uii de ces kystes renfermant une Epistylis et mi 
Amphileptus emboîtés l’un dans l'autre, qui nous avaient tellement inirigiiés précé- 
demment '. 
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La nionlagne était en quelque sorte accouchée d'une souris ; néanmoins le résultat 
ne manque pas d’un intérêt réel au point de vue de la connaissance physiologique des 
infusoires. Nous apprenons par lé à nous délier de toute espèce de kyste dont nous 
n’avons pas vu la lorinatiunde nos propres yeus. Il n’est, en eflet, point probable que 
les kystes dans lesquels les .\mphilcptus s’enferment pour opérer' commodément leur 
digestion ne se trouvent que sur les colonies d'Ëpistylis. Nous les avons déjà rencontrés 
sur les Cnrehusium, et il est probable qu’on les rencontrera aussi ailleurs et dans 
d’autres circonstances. 

Le phéuomène est en somme des plus simples. L'n Ampliileptiis s’approche d'une 
Ëpislylis, la dévoi e et s’enkyste sur place, tandis que la proie est encore fixée sur son 
pédicule. Il cherche alors à ar racher l'Epi.stylis !i son point d’attaclie par des rnoiive- 
rnerits de torsion; lorsqu’il y a réussi, il opère sadrge.slion et parfois se partage, ucca- 
sionncllcnrent en deux rians le kyste même. Pendant la liu de cette digestion il se 
repose un certain temps, puis cemmeiice 6 tourner de nouveau dans son kyste, dans le 
but de chercher é a’en débarrasser. Commeut il ar rive à ce ré.sultat, c’est ce que nous 
ne pouvons pas très bien expliquer. Il est de fait seulement qu’au bout d'un certain 
nonrbre d'Iuiurcs le kyste éclate. L’Ainphileptiis sort et va chercher au loin une nou- 
velle proie. 

Ou comprend facilement maintenant pourquoi le iiombi c relatif des kystes crois- 
sait si rapidement dans notre réservoir. Nous y avions mis à la fois les Epistylis et les 

k«iu {M4éfuoir>f<» Ue i’Acadrnik* di* ik‘igH|uc. Tout. XNN. «t AuDal«>s de>> N'k*nccs lulurvikft», p. 52I-Ô5I) a r»- 
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AmphilepUis. Ceux-ci trouvaient par conséquent, réunies dans un fort petit espace, 
une immense quantité d’Epistylis, condition des plus favorables à leur développement 
et leur multiplication. La nourriture ne leur manquait pas. Aussi avions-nous été frap- 
pés de ce que les kystes étaient dans les dcraiei-s temps devenus beaucoup plus gros 
que les premiers observés. 

Les Carchesium offrant aux Amphileptus une proie beaucoup plus diflicile à saisir 
que les Ëpistylis, il est tout simple que les kystes fussent relativement rares sur les 
familles de ces Vorticellines. Il est même à supposer que dans les circonstances nor- 
males ces kystes doivent être excessivement rares sur les arbres carebésiens. Mais, nous 
l’avons dit, nos Carchesium se trouvaient dans un bassin fourmillant d’Amphileptus, et 
les Ëpistylis avaient fini par diminuer au point qu’on trouvait plus de kystes que 
d’Epistylis sur les arbres épistysliens. Il est naturel que dans ces circonstances les 
.Amphileptus se soient, faute de mieux, attaqués aux Carchesium. 

C’est ainsi que nous avons vu s’évanouir le fantôme de la généiution alternante et 
des métamorphoses des Vorticellines , qui nous avait poursuivis pendant quelque 
temps comme M. Stein. Heureusement pour nous que nous avons attendu, pour livrer 
nos observations au public, d’avoir suivi pas à pas et mOrcment pesé, le microscope 
en main, ces phénomènes singuliers dans toutes leurs phases successives. 
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Nos recherches sur les kvsles d’Epislylis et les différents parasites qu’on rencontre 
sur ces Vorticellines nous avaient fait passer en revue un nombre considérable d’arbres 
épistyliens durant le mois de juillet 1855. Parmi ceux-ci nous avions été frappés de 
l’existence de deux types très faciles à distinguer l’un de l’autre, bien que nous pensions 
devoir rapporter tous deux è VEpistijHs pliealilis. Certaines Epistylis sont en effet 
grosses et grandes, bien développées en tous sens, présentant en quelque sorte une ' 
image de force dans tout leur être. Les autres ont au contraire un port tout-à-fait grêle, 
étant longues et minces. Ces formes sont toutes deux communes, bien que la forme 
épaisse se soit présentée plus fréquemment à nous que la forme grêle et gracile. 

Un jour nous fûmes frappés par une annmalie que présentaient à peu près tous les 
individus d’une famdic d’Epistylis. Cette famille appartenait à la forme giêle. Sur le 
liane de presque chaque individu, à une place variable, on apercevait une espèce de 
tumeur, dont le sommet semblait ouvert (V. PI. VII, fig. 1). On peut, pour bien faire 
saisir cette pai ticularité, la comparer é un furoncle au moment de la suppuration, en un 

n 
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mot à un abcùs ouvert. La généralité du phénomène était digne d'attirer notre atten- 
tion. (Juelt|ues individus présentaient même deux de ccstumeui's. 

,\u premier abord nous croyions avoir à faire à une atl'ectioii palholugii|ue. BientAt 
cependant nous aperçûmes dans la cavité du corps d’une Epistylis un petit corpuscule 
arrondi (lig. 1) dont le pouvoir réfringent était ù peu prés le même que celui du nu- 
cléus. Lne place plus lucide se laissait apercevoir dans son intérieur. Au bout de quel- 
ques instants celle place lucide avait di.sparu. Mais ce n’élail pas pour lunglemps. Elle 
se laissa promptement voir de nouveau, sous la fonne d'un petit point, qui alla grossis- 
sant jusqu’à ce que la vésicule (car c’en était une; eût atteint son volume primitif. 
G’était une vésicule contractile dont nous pûmes constater les pulsations rliythmiques. 
Nous avions vu là pour la première fuis un embryon d’Epistylis. 

Avec un peu d’alleiition, nous nous assurâmes bientôt que toutes les Epistylis qui 
présentaient la tiinieui distinctive renfermaient un ou deux embryons, parfois meme 
trois, quatre ou cinq. Cbacuii était muni de sa vésicule contractile et paraissait logé 
dans une cavité particulière pleine de liquide, au milieu du cbyme plus dense qui rem- 
plissait la cavité générale du corps de l'Epistylis. Quelques-uns se tournaient, quoique 
pas très rapidement, autour du leur axe. Üii pouvait distinguer la présence des cils qi^i 
produisaient ce niouvemént, sans pouvoir cependant décider s’ils tapissaient toute la 
surlàce ou bien s’ils n’en revêtaient qu’une partie. 

Nous étions iiahirellement fort désireux de voir sous quelle foiine nos embryons 
deviendraient libres, car il n’y avait pas à douter que ce ne fussent là des vrais em- 

I 

bi yoiis. .Nous les voyions en ell'el s’agiter depuis si longteinps dans leur loge, qu’il n’y 
avait pas possibilité d’admettre que ce fussent de |)Ctits infusoires avalés par les Epis- 
lylis. Ils auraient dû être digérés depuis longtemps. D’ailleurs la nourriture prise par 
ces Vorlicellines ne se comjiose jamais que de par lirules excessivement lines. L’analogie 
avec la manière dont les embryons des Acinéliniens sont enfermés dans le corps de leui 
parent ne pouvait guère nous laisser de doute sur la véritable signilication de ces petits 
êtres. 

Nous primes le plus droit chemin pour arriver à notre but. Nous eûmes de iiuuveaii 
recours â la pratique qui nous avait été déjà si utile lorsque nous désirions arriver à 
découviir quels étaient les cyslicoles des Epistylis. Nous eboisimes un des plus gros em- 
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brrons, et, le plaçant dans le centre du champ visuel du microscope, nous ne le per- 
dîmes plus de vue jusqu’à ce qu’il se décidât à quitter l’abri que lui olVrait le corps de 
l’animal parent. L’embryon se livrait toujours à un mouvement plus ou moins lent de 
rotation, tout en se rapprochant de la tumeur, dont l’ouverture devait jouer le rôle 
d'os Hieri. Enfin au bout de cinq ou six heures d’attente, l’acte puerpéral eut lieu. 
L’embryon se trouva libre, n’étant plus réuni an corps de son parent que par un fila- 
ment d’apparence muqueuse. Il continua à tourner sur place pendant un temps assez 
long, cherchant évidemment à se débarrasser de cette entrave, ce qui finit par lui réussir. 
Une fois libre, il se comporta durant tes premiers instants d’une manière assez tranquille, 
comparativement à l’impétuosité avec laquelle les embryons d’Acinétiniens font en gé- 
néral usage de leur faculté locomotrice pour inaugurer leur entrée dans la vie libre. 
Toutefois il ne tarda pas à commencer sa course vagabonde, et, vu sa petite.sse, nous 
l’eômes bientôt perdu de vue sous les conferves qui, par malheur, se trouvaient dans 
son voisinage. 

Cet embryon (PI. Vil, fig. 2) atteignait une taille de 0™"',013'1. Il était muni d’une 
seule vésicule contractile. Son corps à peu près cylindrique, un peu étranglé vers son 
milieu en horloge de sable, rappelait la forme des embryons de beaucoup d’Acinéti- 
niens ', ou, si l’on veut, d’une Vorticelle microstama à l’état contracté, lorsqu’elle est 
munie d’une couronne ciliaire postérieure et nage librement dans l’eau. — Il n’était 
point cilié sur toute sa surface, mais ne présentait qu’une zone de cils, située dans 
l’étranglement équatorial du corps. Nous n’avons pu statuer avec certitude si cette zone 
se composait de plusieurs rangées de cils, comme la zone vibratile de beaucoup d'.Aciné- 
tiniens. Nous avons ern cependant n’en reconnaître qu’une seule. 

Nous eûmes bientôt l’occasionide rencontrer un certain nombre d’arbres d’Epistylis 
prolifiques. Toujours ils se présentaient avec les mêmes circonstances. Dès que nous 
apercevions un individu présentant la tumeur caractéristique, nous pouvions être sûrs 
qu’une grande partie, ordinairement même la plus grande partie des indivi<lus ap- 
partenant à la même famille étaient affectés d’une particidarité identique. Nous devons 



I. Il ae faut ^ qtM ce fait surpreiuic le lecirar. M*a-t-on pas ailkars reaeinplc d'efBttrjOoa d'aniouiux irè*- 
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mentionner le fait que les Epislylis prolifiques que nous avons rencontrés appartenaient 
toutes sans exception à la forme prèle de VEpistylû plicalitis. Si cette forme est cons- 
tamment en rapport avec le phénomène de la propagation, si les Epislylis ne la présen- 
tent que lorsqu’elles forment des embryons, ou bien lorsqu’elles s’apprêtent à en for- 
mer, c’est ce que nous n’osons décider. Il est seulement de fait que jusqu'ici nous 
n’qvons jamais vu d’Epistylis prolilique appartenir h la foi-mc épaisse. 

Parfois les embryons au lieu d'étre dispersés isolément dans le corps du parent 
étaient réunis au nombre de deux à trois dans une cavité commune (PI. Vil, lig. 12t. 
Parfois aussi leur nombie était beaucoup plus considérable (lig. 1S). Toutefois ces 
embryons lè olfraient une forme parfaitement identique à celle des premiers. 

Les embryons de VEpUtylis plicalilis doivent leur origine première à une division 
spontanée du nucléus. Cet organe est chcï la plupart des Vorticellines un corps allongé 
en ruban, en général assez contourné, moins peut-êtie chez VEpistylii plicaliJis que 
chez toute autre (V. PI. VII, fig. 4, un nucléus Isolé). La formation d’un embryon se 
manifeste d’abord pai un étranglement dans ce nucléus (lig. 5). Cet étranglement 
<levenant toujours plus profond, l’extrémité du nucléus se trouve séparée du reste et 
semble former pendant un certain temps comme un second nucléus à c6té du premier. 
Cependant il ne larde pas à se former dans son intérieur une petite vésicule dont les 
contractions régulières sont le premier indice de vie de rembryou. Il est probable que 
les nombreux embiyons qu’on rencontre parfois eu même temps dans une cavité com- 
mune, sont issus également d'une division simultanée du nucléus en plusieurs fragments. 
C’est du moins ce que l’analogie d’observations que nous avons faites sur cl’autres infu- 
soires nous permet de présumer. 

On doit se demander maintenant ce qu’il advient de ces embryons è ceinture ciliée 
une fois qu’ils ont parcouru un certain temps les eaux sous cette forme. Vu leur iteli- 
lesse, il ne nous a malheureusement jamais été possible de les poursuivre bien longtemps 
Hestent-ils peut-être sous cette forme particulière et ne sont-cc que les individus aux- 
quels ils donnent eux-mf mes naissance qui sont appelés à reproduire des Epistylis '/ 
C’est possible, mais cependant peu probable. N’avons-nous pas l’analogie desAciné- 
tiniens donnant naissance à des embryons qui vagabondent un court espace de temps 
dans les eaux, puis se fixent quelque part pour se transformer eux-mèmes en Aciné- 
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tiniens? Ces embryons paraissent même être déjà des Acinélinicns dans le corps de leur 
|)arent. Ils semblent y être déjà munis de leurs suçoirs : ces organes sont seulement 
rétractés et nous savons que tout Acinélinicn peut les rétracter à volonté. Le jeune 
embryon étale parfois scs suçoirs avec une rapidité telle qu’on est obligé d’admettre 
leur préformatioo . Un organe rétractile compliqué (c’est un tube creux à parois con- 
tractiles et armé d'une ventouse à son extrémité) ne peut pas surgir subitement comme une 
Pallas du cerveau de Jupiter. A notre avis il est donc vraisemblable que nos embryons 
se transforment directement en Epistylis ou même qu'ils en ont peut-être la forme dès 
l’origine, étant simplement des Epistylis contractées, avec une couronne ciliaire posté- 
rieure, et qu’il sullit au jeune animal de se fixer quelque part, d’ouvrir son périslomc 
et de mettre enjeu son organe vibratile pour ressembler parfaitement à son parent *. 

Nous ne pouvons, il est vrai, présenter cette vue que comme une bypothèse à la- 
quelle nous sommes toutefois disposés à accorder une grande probabilité. Qu’une al- 
ternance de génération soit ici possible, c’est ce que nous n’avons nullement la préten- 
tion de contester. Nous savons par exemple fort bien que les polypes du groupe de.s 
liydroméduses se présentent en général sous deux formes difféi enles, l’une liydraire et 
l'autre médusicnne, qui sont entre elles dans les rapports de parent à produit et que 
néanmoins un polype, qu’on pourrait du reste considérer comme le type des hydres 
appartenant à ce groupe, à savoir la célèbre hydre de Trembley fait précisément excep- 
tion à cette alternance de génération. Une semblable anomalie est par conséquent pos- 
sible aussi chez les infusoires. Mais jusqu’ici nous ne connaissons chez les infusoires à 
animalité non contestée rien qu’on puisse interpréter comme une génération alU-rnante 
proprement dite. Le seul dévelopjicment complet d’un embryon que l’on connaisse 
jusqu’ici, à savoir celui des embryons d’Acinétiniens, observé une fois par M. Cienkow- 
ski et mainte et mainte fois par nous nous a fait connaître dans la famille d’infu- 



4 . DcfHii» <|wc nous «\ons fiil cnnnaltre lo* tnH« CMemfels dti ds^v^loppomont «to \’hp*Uvtif plimlUit (AimaW 
Sdeocvs QslurelW, 1^), M. Steiii (Dcr Orgsntsnius der lofusioitsltiim’. Leiiwig, 4859. p. 101) a drcnt rhrx 
l’fpix/yOA (TflKirolKs Su fi la netmUftra Kttr. <)u«lqu«s points isolés 4e la fonnstUNi des emitrvous i|ai 

jiemldémt îBtlïqnfr un panltélisnc avec les pht^orntnM’S ctndlî4 par nous cb«z VEpitivfi* pHeaUtU. M. Fr. W. Eo- 
sjictmann (Zeilsdirifl f. «its. 7>ooki|pe, X, p. S77) décrit aussi d'anc rojHiU'rtf rofK'- rdante prcntkrs stades de la 
fttrmaiioii di's einl^oia cbei YBpistj/lit rraitteollii [Sotf dr 
i. Depuis lors aussi (tar M. d'Udckcm. (Note de IM01. 
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soircs en question une génération fort simple i le parent y produit îles indiridus qui 
n’ont besoin de subir qu'une métamorphose peu importante pour devenir semblables à 
lui. Nous n’avons donc jusqu’ici aucune raison de supposer qu’il en soit autrement 
chez les Vorticellines. 

Il ne faut pas chercher une objection au passage direct de l’embryon à la forme 
d’Epistylis dans la [lelitesse de cet embryon. Il est en effet très fréquent de rencontrer 
des Vorticellines d’une petitesse excessive, dont la taille ne dépasse souvent pas de 
beaucoup celle de nos embryons. Il n’est malheureusement pas possible de distinguer 
à quelles espèces ces petites formes appartiennent, car elles se ressemblent toutes plus 
ou moins. Il n’est dans tous les cas pas probable qu’on doive les considérer comme 
spcciliquement différentes des Vorticellines connues jusqu’ici. 

En outre de cette reproduction par embryons internes, les Epistylis offrent 
d’autres modes de multiplication déjà connus depuis longtemps, savoir la gemmiparité 
externe cl la fissiparité. La fissiparité est le phénomène le plus fréquent. C’est par ce 
moyen que l’arbre épistylien se développe, qu’il se ramifie. Voici en peu de mots com- 
ment la chose se passe : 

Une Epistylis se divise longitudinalement en deux, de sorte qu’un seul rameau de 
l’arbre se trouve porter deux individus. Chacun de ceux-ci prolonge le rameau ou pé- 
dicule pour son propre compte, ce qui donne lien à- une bifurcation, et après être 
arrivé ii une certaine distance de cette bifurcation il se divise è son tour. Une nouvelle 
bifurcation est ainsi formée sur chacune des branches issues de la première et ainsi de 
suite. Il en résulte, comme nops l'avons déjà fait remarquer un type d’édification pure- 
ment dichotomique. En outre les rameaux croissent avec une vitesse qui est toujohrs la 
même pour tous et ils élèvent par suite toutes les Epistylis au même niveau. De là une 
sorte d’inflorescence en corymbe. 

Il arrive parfois que deux individus résultés de la division longitudinale d un seu I 
se divisent de nouveau chacun pour leur compte avant d’avoir sécrété un pédoncule 
spécial. Il en résulte un bouquet de quatre Epistylis à l’extrémité d’une mémo br,mche. 
Parfois la répétition de la division va plus loin encore et chacun de ces quatre individus se 
divise de nouveau en deux suivant un plan médian longitudinal. On a alors un bouquet de 
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Iluil Epistylis serrées les unes contre les autres à l’extrémité d’un même rameau. Les 
individus, résultant de cette division binaire trois fois répétée, sont naturellement 
bien plus petits que les autres membres de la famille. Lorsque les ilivers individus 
du bouquet se forment chacun un pédicule particulier, il en résulte une irrégularité 
dans le type dichotomique de l’arbre. Mais ce n’est là qu’une rare exception. Nous n’en 
avons rencontré jusqu'ici, comme nous l'avons déjà indiqué, qu'un seul exemple. En 
général les petites Epistylis qui forment le bouquet se munissent d’une, couronne ciliaire 
postérieure, se détachent de l'arbre et vont fonder ailleurs d’autres colonies. 

La production des gemmes a déjà été signalée cliee VËpM};lis plicalilis par 
M. Ehrenberg. Elle a lieu le plus souvent, comme c’est en général le cas chez les Vor- 
ticellincs, à la base de l’animal, vers son jioint d’altadu* sur le pédicule. Mais ce n'est 
point là exclusivement la place où les bourgeons paraissent prendre naissance. Nous 
les avons constatés en diverses parties du corps de l'animal fV. PI. VII, fig. 14, 15 
et 16). Parfois ces gemmes se détachent aloi-s qu’elles ne sont pas plus grosses qu'un 
embryon. 

jlomme nous l'avons déjà indiqué les Epistylis, et un le sait, toutes les Vorticel- 
lines peuvent se trouver aussi bien libres que fixées. Elles quittent leur pédicule en 
général après une division, ou bien, si ce sont des gemmes, elles se détaclicnl du corps 
du parent. Lorsque cette séparation a lieu, on voit se former comme un sillon circu- 
laire dans la partie postérieure de l'animal et dans ce sillon on commence au bout de 
quelque temps à apeiTievoir des cils, sans qu’on puisse bien voir comment ils ont été 
formés iPI. Vil, iig. 17). Ce sont probablement des excroissances des téguments. Les cils 
se mettent à s'agiter d'abord très lentement, mais leur motion devient de plus en plus 
accélérée et finit par produire un vrai lourbilluti. Eiiliii vient un moment où le corps 
de l’animal se détache du pédicule, la place de déhiscence restant parfaitement nette et 
comme coupée. L'Epistylis nage alors librement. Sous celte foi-me elle est complète- 
ment méconnaissable. Elle est contractée d'avant en arrière sous la forme d’un large 
disque ifig. 18). Le péristome est fermé et l'organe vibratilc complètement rétraclé 
ilans l’intérieur, où, grâce à la transparence de l’animal, on peut encore l'apeicevoir. 



I. L«» riK'lHMliitf» MMii liiuif l<Hir VIT dunutt. 
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L'Epislylis nage ainsi avec une excessive rapidilé, lanlAl tourbillonnant, tandis que la 
couronne ciliaire (partie postérieure) est tournée vers le bas, et alors elle fait l'impres- 
sion d’un disque cilié sur son pourtour, tantôt se portant en avant et dans ce cas le dis- 
que affecte une position oblique par rapport à la verticale, la partie postérieure de 
l'animal étant dirigée vers le bas et l'avant. L’iüpistylis ne reste qu'un temps assez bref 
sous cette forme. Elle va bientôt se fixer quelque part pour sécréter un pédicule et ren- 
trer dans la vie sédentaire. 

Une seule fois nous avons eu l’occasion d'observer un cas de conjugaison chez 
l’Episty/i* plicalUit, et, chose curieuse, cette conjugaison avait lieu entre une gemme 
encore attenante à l’oi-ganisme parent et un individu adulte (V. fig. té). Nous en repar- 
lerons plus tard. 

.évantde quitter les Epistylis, nous voulons signaler quelques particularités de forme 
que nous avons rencontrées plusieurs fois chez ces Vorticellines, sans que nous soyons en 
état de faite la moindre supposition sur leur signification réelle. Quelques individus 
(PI. Vil, fig. 10, 20, 21) présentaient un sillon circulaire extrêmement profond, qu’on 
aurait pu interpréter au premier .abord comme une exagération du sillon qui précède 
l’apparition de la couronne ciliaire postérieure. Mais outre que nous ne pûmes jamais 
voir apparaître de cils dans cet étranglement, celui-ci était, chez beaucoup dindividus, 
placé infiniment tr op près du péristome pour avoir une semblable signification. On pou- 
vait songer plutôt au commencement d'une division transversale ; parfois même la vési- 
cule contractile était allongée en forme de biscuit, présentant le même étranglement 
que les téguments, ce qui semblait indiquer chez elle une tendance à se diviser. Mais 
ce n’était là probablement qu'un résultat de la profondeur du sillon extérieur. D'ailleurs 
nous ne vîmes jamais ces individus là se diviser réellement, bien que nous les ayons 
observés pendant plusieurs heures consécutives. De plus on trouvait des individus munis 
de deux ou trois sillons transversaux semblables (PI. VII, fig. 24), ce qui n’est guère en 
faveur de la probabilité d'une division, car on ne connaît pas jusqu'ici de division 
spontanée multiple et simultanée chez les infusoires. Nous n'aurions pa.s ajouté grande 
importance à ces anomalies, si l’on ne trouvait des fiimilles, chez lesquelles la grande 
majorité des membres sont afl'ectés de cette particularité singulière. L’avenir décidera 
s'il y a là-dessous un phénomène jihysiologique de quelque importance. 
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Les mesures saivantes ont rapport au développement de l’Epislvlis plicatilis. 



Longueur des plus petits individus observés. 0””,039 

Largeur 0, OIS 

Longueur habituelle delà variété grêle 0, 118 — 0, Id 

Largeur 0, OSf) 

Longueur des embryons. ... 0, 011 — 0,013 

Longtienr maximum de la variété épaisse 0, 18 

Largeur 0. 07 

Largeur du peristome 0, 0.5-i 

Diamètre de la gemme représentée fig. 10 {PI. VI)).. O, Ôb.û 

Diamètre de la gemme conjuguée (fig. 14) 0. 021 






Supplément aux deux ehnpitrcx précédente '• 

I. KYSTES DES EPISTYLtS. 

Au printemps de Tannée 1850, nous eûmes l’occasion de faire une série d’observa- 
tions qui viennent jeter une lumière nouvelle sur le cycle de développement de TjEpw- 
lylit plicatUi). 

Vers le milieu d’Avril, les parties du lit de la Sprée qui avoisinent le rivage s'étaient 
repeuplées çà et Ui des Paludines vivipares. Au lieu de continuer notre étude des épi- 

I. O in|>f>li^<.Ri s été Qn .ojv û rAcadêmîe au |>riniem|'9 de rann^e J 857 (NoU df /«W,'. 
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zoaires île ce mollus(jue, nous prîmes un certain nombre de Paludines, lioni les unes 
étaient déjà couvertes de colonies épistjliennes, tanilis que les autres ne paraissaient pur- 
ter encore aui uu parasite sur leur tét. — Nous espérions obtenir quelques renseijriie- 
menls sur les petits embryons, à supposer que ceux-ci hivernassent sous leur forme 
embryonnaire. Dans tous les cas il était intéressant de scruter de quelle manière les 
Ëpistylisécliappent au danger qui les menace vers la lin do raiitomne lorsque les Palu- 
dines gagnent le fond des eaux et s'enfoncent dans la vase. En efl'et. les colonies d’Epis- 
tylis courent le risi^ue d'étre à ce moment là détachées pai- le frottement contre les pai - 
ticulcs boueuses et île périr abandonnées. Il semblait donc déjà a priori que ces intéres- 
sants animalcules dussent avoir recours à un moyen tutélaire quelconque qui leui 
permit de passer sans avaries la saison rigoureuse. 

Nous ne réussîmes point à acquérir de données nouvellessur lesort des embryons, bien 
que plus d’un fait nouveau vint se présenter à nous et conliruier roplnion, déjà émise 
naguéres que les embryons se forment aux dépens d’une partie de l'orgaiie connu sous 
le nom de nucléus. Nous reprendrons plus bas ce sujet. Par contre nous eûmes le plai- 
sir de pouvoir nous assurer du mode d’Iiibernatiun îles Epistrlis et de faire quelques 
observations nouvelles sur les kystes observés par M. Stein'. Nous avons déjà \u 
ailleurs que ces kystes sont essentiellement dill'érents de ceux que nous avons décrits 
comme formés par des Ampliileptiis sur les colonies d’Epistylis. Ohacun d’eux est isolé 
pour son propre compte, muni d’un pédoncule large et court et renferme uneEpistylis 
contractée bien reconnaissable. Nos Paludines portaient un nombre considérable de 
ces kystes yPI. V|, lig. Ii. Çàet là se trouvaient sur le tét des mollusipies d'anciennes 
colonies d’Epistylis, datant évidemment de l’année précédente, jaunâtres, sales et cou- 
vertes de petits lilatneiits d’algues incidores. Pas un seul de ces arbres épistyliens, dont 
la grosseur était souvent fort considérable, ne portait de Vorticellines. E’élaient là évi- 
demment des colonies abandonnées et mortes, aussi leurs branches étaient-elles le plus 
souvent brisées. En outre nous trouvâmes des familles plus petites, à'fraiche apparence, 
qui portaient des Ëpistylis très allègres dans leurs mouvements. Nous reconnûmes bien- 
tût qu’une grande partie de ces familles étaient portées par un t.'onc dont la base était 

1. LfUC. l'it., * 
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notablement plus large et plus jaunie que celle ilu reste de l'arbre (Fig. 4). Il n'était 
pas rare de trouver cette partie basilaire couverte d'algues parasites et montrant en un 
mot tous les caractères des anciennes colonies dépouillées de leurs habitants, que nous 
venons de mentionner. Ce fut alors qu'en raclant avec soin la surface «le nos Paludines 
nous en détachâmes un certain nombre de kystes décrits et figurés par M. Slein, que 
nous avons déjà cités dans notre mémoire (V. plus haut). 

M. Stein suppose que ces kystes servent à la reproduction d’embryons. Ceiix que 
nous obsenâmes (PI. VI, fig. 1) étaient sans exception munis d'un pédoncule court et 
large, strié en long. Leur membrane était épaisse ; leur forme ovoïde. .Soit le kyste, soit 
le pédoncule présentaient la couleur jaunâtre des colonies épistyliennes qui avaient 
hiverné sur les Paludines. Chaque kyste renfermait un corps ovale, dans lequel on 
pouvait parfois supposer ou plutôt deviner une Epistylis immobile, grâce aux vagues 
contoui s du nucléus conbrurné et à la tache claire qui indiquait la place de la vésicule 
contractile. Dans d'autres kystes parfaitement identiquement formés, la tache claire 
disjiaraissait et reparaissait à intervalles réguliers, trahissant par ses pulsations la vie 
de l'animal ; chez d’autres enfin il était facile de reconnaître le disque cilié retiré dans 
l’intérieur de l’Epistylis et mouvant ses cils. — Nous ne tardâmes pas à rencontrer 
i)uclqucs kystes vides et dépourvus de leur calotte supérieure. Celle-ci avait été évidem- 
ment brisée, de sorte qu’il ne rcsfitit plus du kyste qu'une espèce de coupe portée par 
un large pied. Du fond de la coupe s’élevait un arbre épistylien ;PI. VI, fig. 2), dont la 
base était plus mince, parfois considérablement plus mince que le pied de la coupe. 
L’arbre était encore jeune, incolore, transparent et non encore sali par «les algues ou 
autres parasites. Le nombre de ses ramifications était plus nu moins considérable sui- 
vant les cas. 

Il n'est pas douteux que ces coupes formant le piédestal d'une famille d'Epistylis ne 
fussent le reste «les kystes précédemment mentionnés. C’est ce que démontrait jusqu'à 
l'évidence la présence d'un certain nombre de coupes munies d'un couvercle à demi sou- 
levé pour laisser passer le tronc de l’Epistylis (PI. VI, fig. .2). Ce couvercle n’était rien 
autre que la calotte du kyste. Enfin on trouvait çà et là quelques kystes encore lérmés, 
dans lesquels l’Epistylis avait déjà commencé à former son nouveau pédoncule, moins 
large que celui «lu kyste lui-mème. 
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L'cnkjsleineiit avait donc eu pour but dans ce cas-ci de servir de protection à l’Epis- 
tylis durant la saison rigoureuse. .4ii printemps, les dangers de l’hiver une fois passés, 
l’animal perce sou krale, tout en conservant sa forme primitive et se forme un nouveau 
pédoncule dans le kyste meme. Chez la plupart des exemplaires observés par nous, les 
restes des kystes étaient devenus méconnaissables, souvent déformés et couverts de petites 
algues parasites, souvent aussi brisés, de sorte qu’il n’en restait plus que de petits frag- 
ments adhérant à*la place où le Jeune tronc était lixé sur l'ancien pied du kyste fl’I. VI, 
lig. 4). Dans d’autres cas enfin il ne restait plus absolument rien du kyste lui-inéme. 
Le tronc de la jeune colonie était implanté sur la base plus large qui avait été naguéres 
le support du kyste et qui se distinguait lacilenieiU ilu tronc récemment formé, soit pat 
' sa plus grande largeur, soit par sa couleur jaunétre. 

Nous ne pouvons al'tb mer que tous les kystes de VEpisl’/lis plicatUis aient pour but 
de protéger l’aniinul durant les rigueui's de l'hiver. Nous ne le pensons même pas, car 
nous avons trouvé des kyst^ semblables durant lu coui's de l'été et il n’est guère pro- 
bable que l’Ëpisty lis passe près d'une année entière à l’état de repos. Néaiinioiiis ce n'est 
pas là une raison pour nous rangci à riiypollièse de .M Stein. qui admet que ces kystes 
.sont destinés à produire des embryons. D’une part la connaissance de la foi mation 
d’embryons chez les Epistylis sans enkyslemeiit préalable, et d’aiiUc part nos observa- 
tions sur les causes d’eiikystemenl ( liez uii grand nombre d'autres infusoires, nous foi- 
cent à ne voir dans la formation de ces kystes qu'un moyen employé par l'Epistylis jiour 
sfl soustraire tempurairenient à de.s iiilluences extérieures nuisibles. 

Les individus qui ont fait le sujet de ces iibseï valions, appartenaient tons à la variété 
grêle de VEpisltilù pUralUia. 

On voit par là que des ilcux espèces de kystes dans lesquels on pounail être tenté 
de voir des stades de développement de VEpistiilis pUctUilh, l’une se trouve sur les 
branches même des arbres épistyliens et appartient toujours à des Amphileptus, tandis 
que l’autre se trouve isolée et ne parait jouer à l’égard de l'animal qu’elle renferme, que 
le rôle prutecleur reconnu déjà à la tin du siècle dernier par Cuanzati puur les kystes 
des Trachélieus. Ni les uns ni les aubes de ces kystes ne se teansfoemeut en Acméli- 
nieiis, transformation qui devrait forcément avoii lieu, si la théorie de .M. Sicin était juste. 
Il ne parait pas non plus que les kystes isolés servent jamais à la production d'embryons. 
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Au |iiinli'nips dfi l'annëe 185l>, nous ci^mcs l’occasion de l'aiic une nauvelle série 
d’observations sur la fmmalion d'embryons dans l’inlériciir îles Epislylis. — Nous len- 
cuntrdmes des individus chez lesquels le nucléus était dans un état de tuméfaction 
semblable a celui que nous connaissions déjà chez les Stentor et les Acinétiniens. Dans 
certains cas le nucléus était divisé en plusieurs l'rapmcnis ; dans d’autres cas, soit le nu- 
cléus lui-même dans son entier, soit des corps qu’à leur apparence ou était tenté de con- 
sidérer comme des IVagmeiits de nucléus, se trouvaient fortement tuméliés et arrondis. 
Le centre de ces coi ps à consistatice plus ou moins pranuleiisc était entouré d’une large 
zone uniforme et pâle. (I.a lig. Ode la planche Vit représente un nucléus non divisé dans 
cet état de tumêfactiou. — La ligure 11 repré.sciilo un iqtcléu' dont l’une des moitiés 
renferme une place granuleuse, tandis que l'autre contient des embryuns ilans un stade 
de ilcveloppement plus aviuicé.) il n'étail pas rare de trouver des nucléus ou des frag- 
ments de nucléus i enfermant des corpuscules sphériques ou ovoïdes de couleur obscure 
itig. 7i, dont quclque.s-iiiis étaient munis d'une tache claire, l'arfois un rencontrait des 
individus cliez lesqiieU cette tache disparaissait et reparaissait alternativement. Ijucl- 
ques-iins de ces coi pn.scules ovales, i enfermés dans une cavité commune et munis il’uiic 
vésicule cüiilractile, laissaient distinguer une ceinture de cils vibratils (lig. lUctIl). l'ii 
cas intéressant est celui que nous avons repiésenlé ilans la lig. 8. l'n corps allongé et 
recourbé (a) de la foi me d’un nucléus ordinaire d’Epistylis, renfermait un cau taiii nom- 
bre de corpuscules ovales dont plusieurs étaient munis d’une tache claire. .A côté de lui 
se trouvait un autre corps arrondi, fortement lenllé et de couleur pâle dont l’une îles 
iiiuitiés répondait parlàitemeiit au stade que nous avons décrit plus haut : son centie 
était granuleuN ; son pourtour clan et plus uniforme. L’autre moitié renfermait dans 
une cavité plusieurs embryons, munis d’une tache elaiie, qui, chez quelques-uns était 
déjà susceptible de contraction. Une partie de ces eiiibi vous possédaient déjà la ceinture 
de cils à l’aide de laquelle ils nagent lorsqu'ils soiil devenus libres. 
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Le premier mode de reproduclion qui se présenle à nous, chez les Slcntoi s, est 
une lissiparilé lonpiludinale^des plus eiirieiiscs. Il est- connu ilepuis fort longtemps, 
puisque nous en devons une description au célèbre observateur genevois, Ab. Trembley, 
description d’une exactitude remarquable pour l’époque (17-44). Depuis lors, ce mode 
de division des Stentors est tombé complètement dans l’oubli jusqu’, 4 ces derniers 
temps , où nous avons eu de nouveau l’occasion de l’observer et de confirmer ce* 
qu’avait dit Trembley. Il est regrettable que M. Ehrenberg n’ait pas lu avec plus 
d’attention le mémoire de ce dentier, ce qui lui aurait évité d’établir parmi les Stentors 
des espèces sans valeur, et lui aurait donné de ce genre une idée beaucoup plus exacte 
que celle ((u’il s’est formée. En clfet, la crête sur la présence ou l'absence île laquelle 
M. Ehrenberg base scs distinctions d’espèces chez les Stentors, est, ainsi que Trembley 
l’a reconnu, tantôt présente, tautfil absente chez le même individu. Il en résulte, comme 
nous avons déjà eu l’occasion de l’indiquer dans la première partie de ce travail, que 
l’un des caractères essentiels sur tesquel.s M. Ehrenberg base sa distinction îles St. 
poiymorplms , St. Mtu'lleri, St. atnileu.'<, St. Roselii, [lerd toute valeur. Du reste, 
nous allons rapporter textuellement la manière dont Trembley décrit la division spon- 
tanée de scs Tuiuu^l-tiie Polijpi {Stmtor poliimvrp/iM) ' . 

I. Lditter froBi .M. Abrahain Trftahley «iitt ol>!xfr%«liüBi» <mi M>veral (>lscoT«rwt sperit-s vf Frt’<>b'-wiicr Po- 
lypt. — > Philoftotihical Tnnsactiooii of the Rojai Socirlj; Nnmbrr 474, |i* IM. London, 1744. 
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« Les Tuimel-Jiliv Poliipi, dit-il, se multiplient également par une division spontanée, 
mais ils se divisent autrement que les ChHermg-Pohipi {Epistijlis Anuslalica). Ils ne 
se ilivisent jamais longitudinalement, ni transversalement, mais toujours suivant une di- 
rection oblique. De ileuv Tuimel-liitt Pohjpi. qui viennent d’être produits par la division 
spontanée d’un seul, l’un a la vieille tête et une nouvelle partie postérieure, l’autre a 
la partie postérieure aneienne et une tête nouvelle. 

O .le nommerai celui qui a la vieille tête, le Polype supérkvr ; et celui qui a la vieille 
extrémité postérieure, le Polype inférieur. 

« La première particularité observable cbez un Tunuel-tike Polypus, qui s’apprête à 
se diviser, ce sont les lèvres ' du Polype inférieur. Je veux parler de ces bords (edges) 
transparents qui .sont si faciles à voir dans le Polype tout formé. Les nouvelles lèvres 
apparaissent d’abord sur le corps du Polype qui va se diviser, à partir du point situé 
un peu au-dessous des vieilles lèvres jusqu’à environ deux tiers de la longueur totale 
du Polype, calculée depuis la tête. Ces nouvelles lèvres ne sont pas disposées en 
ligne limite, suivant la longueur du Polype, mais s’étendent en ligne contournée, 
faisant à peu près un demi tour. On reconnaît ces lèvres au mouvement qui les agite, 
mouvement d’abord tout à fait lent. La portion du corps du Polype, qui correspond à 
ces nouvelles lèvres, se dessine plus nettement, par rapport au reste, en se condensant 
en une masse distincte (gutlier op ihelf) ; les nouvelles lèvres se rapprocbei)l insensible- 
ment et se ferment. On voit alors, au côté du Polype, une tumeur qu’on reconnaît 
bientôt n’ètre autre ebose que la tête du nouvel individu appartenant aux lèvres déjà 
signalées. Avant que cette tumeur ait atteint un développement bien considérable, on 
commence à reconnaître les deux Polypes qui se forment et lorsqu’elle a acquis des di- 
mensions plus considérables on voit que les deux Polypes ne sont plus unis l’un à 
l’autre que par une portion très étroite. Le polype supérieur ii’adlière plus au polype 
inférieur que par son extrémité postérieure qui est encore fixée au côté de ce ilernier. 
Le polype supérieur commence alors à se livrer à des mouvements <|ui tendent évidem- 
ment à le séparer de l’autre; et, en effet, au bout d’un court espace de temps, il se 
détaebe de lui, s’éloigne à la nage et va se lixer quelque part. J’en ai vu venir se fixer 
tout à côté du polype inférieur dont ils venaient de se détaclier. Le polype inférieur 

I. 4'.'r%i-üHtirv b rajifre 4f» cUs Imccau’i. 
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reste fixé à la même place ofi se trouvait le poljpo primitif, polype dont il formait une 
paiHie intégrante, ,avnnt que la division eût pris place. » 

Acette description deTrembley nous n’avons, au fond, que jieii de chose à ajouter. La 
crête dont M . Ehrenberg se sert pour distinguer les espèces, n’est, en eflFet, que te premier 
indice de la division spontanée qui s’apprête, ainsi que l’observateur genevois l’avait déjà 
constaté, il y a plus d'un siècle. Ceci se passe aussi bien ches les individus verts que 
chez les incolores, chez les individus dont le nucléus est simplement ovale ou en niban, 
que chez ceux où il affecte la forme de rosaire. La première apparition de la crête, qni 
est d'abord tout à fait droite, se manifeste sous la forme d’une légère onilulation. On ne 
sait si l’on doit rapporter celle-ci à une espèce de membrane, ou à des cils déjà formés, 
incatrtitude dans laquelle on se tioiivc également plongé au sujet de la première 
apparition de la couronne ciliaire [toslérieure des Vorticellines. Puis, l’extrémité de la 
crête, qui est la plus éloignée de la bouche, commence à sa courber du coté du ventre 
;PI. IX, fig. S). cette place, il se forme un cnfoncemenl, ou fossette, ilans les tégu- 
ments. et la crête semlile y descendre. Peu à peu celle fossette se creuse davantage, 
fonnant un entonnoir dans lequel la rangée de clrrhes (crèlei forme ilenx tours de 
spire; c’est la bouche du nouveau Stentor. Plus lard l'enfoncement pénètre plus 
profondément encore, modifie sa forme primitive et forme ainsi l’oesophage qui se 
revêt de cils sur toute sa surface. Ot organe est, ilans l’origine, terminé en cul-de-sac, 
et jamais nous n'.avons vu de nourriture pénétrer dans son intérieur, aussi longtemps que 
la séparation des deux individus n'est pas complète. 

.Avant même i(ne la nouvelle bouche soit formée, en voit immédiatement au-tlessous 
de la place qri’ellc occupera plus lard, une des varicosités du vaisseau longitudinal s’en- 
11er et présenter des contractions spontanées. C’est là la première apparition de la vê- 
sictile contractile du jeune Stentor '. Une fois la bouche formée, la crête, jus(|u'alors 
droite depuis son origine jusqu’à ce poinl-là , s’infléchit par degn-s en une ligne 
courbe, et les lignes produites sur la surface ventrale par les élévations pyramidales des 
téguments, subissent une modilication toute semblable. Pendant ce temps, le,s stries du 



M. KlirtiSlHirg D*a obseràti do divl‘>4«u <|iie cb«c Sltêiilw ffOMWir «t wm St: /trjUfjnorphéu. 

MaL«v U r«|){iorto avoir iinavt* non Stmlor .Vu'ilrn avec deux viSinilos coniraciili*». ce f|n'ii roiwbW're «'«iniinc un 
prriqds- dr «li*Uir>n 
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cùté dorsal, et surtout celles <jui sont siliices entre les cils buccaux du nouvel animal et 
le dos de l’ancien, s'allongent, et même il s'en forme de nouvelles. La suite de l'acte 
de division est parfaitement conforme à l.a descr-iption de Ttcmbley, avec cette adjonc- 
tion que la courbure des stries, sur la partie de la surface ventrale de l’ancien individu 
qui est destinée à former le frniit lEhr.) du nouveau, va toujours en augmentant, et finit par 
former des espèces de cercles ou d’ellipses concentriques. Ces cercles ou ellipses ne sont 
point cependant fermés, mais l’extrémitij gauche de chaque strie frontale, se prolonge 
directement en une strie longitudinale de la surface du corps. Ce n’est que lorsque la 
séparation des deux individus est déjà très avancée, ou 'néme presque terminée, que 
le nucléus se divise. Le nouvel individu reçoit pour son compte, une partie de ce dernier, 
partie dont les ilimensions sont très variables suivant les cas (Voyez PI. IX, fig. -i, la 
représentation d'une division spontanée dans le milieu de sou exécution). 

La durée totale du phénomène est extrêmement variable. Parfois il suffit d’un peu 
plus d’une demi-heure pour que la division soit complète. Souvent, cependant, on voit 
des Stentor.s déj,à munis de la crête, premier indice <le la division qui commence à 
s'opérer, nager pendant des heures entières ou rester un temps tout aussi loug fixés à 
la même place, sans qu’on apei'çoive le moindre progrès dans la marche de la division. 
Parfois même l’on rencontre des Stentors dont la division est déjà tellement avancée, 
que le disque frontal du nouvel individu est déjà complètement formé, et qui ont néan- 
moins besoin de plusieurs heures encore pour arriver au moment de la séparation 
définitive. 

M. Ehrenberg donne la figure d'un Stentor occupé à se diviser qu'il rapporte à sou 
St. Rimelii. et il représente les deux ijenimei fiisiparn, comme ayant chacune une crête 
latérale, bien que la division n’en soit qu'au moment où le nouveau disque frontal se 
forme. Si ce n’est pas là une erreur, il faut peut-être admettre que la séparation com- 
plète des deux individus s'était trouvée tellement retardée, que chacun d’eux était déjà 
occupé à subir une seconde division spontanée, bien qu'ils eussent encore un seul et 
même nucléus commun. 



I. iDliuioDMbkrr. Taf. XXIV, F%. II. Z. 
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En outre île celle intéressante division spontanée, nous avons eu l'occasion d’obserrei' 
elle* les Stentoi-s la production d'embryons internes. Déjà, en dHib, M. Eckbard ' men- 
tionnait l’existence d’embi yons chez le Stentor caruleusel le Stentor polymorphus de M. 
Ebrenljcrp. Il les vit résulter do globes arrondis ipi’il observait dans l'intérieur de ces 
infusoires. M. Eckbard n’a fait qu'une étude très superficielle et excessivement fautive des 
Stentors auxquels il va jusqu’à refuser l’existence du vaisseau longitudinal, déjà 
décrit par M. de Siebold. Les boules qui, suivant lui, sont le premier indice des em- 
bryons sont, d'après sa description, d'abord peu granuleuses, mais'prennent plus lard 
une consistance grenue. Il ne se demande pas d’oi’i elles ont pu provenir. Sur leur 
surface un certain nombre de granules s’arrangent en ligne et forment un organe 
glanduleux qui, au bout d’un certain temps, donne naissance à une rangée de cils. 
C'est là évidemment la bouche, dit M. Eckbard. 

Si ces observations sont exactes, c’est ce que nous ne pouvons nier avec certitude, 
mais nos propres observations, faites sur un nombre d’individus peu considérable’, les 
, rendent peu probables *. 

Nous vîmes, en elTel, chez quelques individus, le nucléus, à apparence granuleuse 
peu définie, se reiiller à l’une de ses extrémités, et cette paitie renllée en ovo'ide ou en 
boule se détacher du corps de ce nucléus (V. PI IX, lig. r>i. Chez d'autres individus 
nous constai.àmes un nombre plus considérable de ces renllemenls, dont les uns étaient 
déjà complètement séparés du nucléus, tandis que les autres étaient encore intiménieiit 
unis avec lui. 



I. W»t‘{fiuann's Archiv. t84£. |i. 

S. Les Ttfitrc» i{«e M. EckiurJ ditonv de diVL*r«^ VisrlHdlûti'^ «valpmcnl de lu |>ln6 |{rso(le im-xai-tiludi'. 
U repr«'*seiiie bktn (c disque roiBiiie euloan^ de cirriies sur tout sot» pourUMir. luaU (1 dcssiite un «-aiisl alinieittaire 
dsNit TMtkivrtarr anale cl l'miteruire buccaJe fiant fort doignéotfi ruoi* de l'nutie. sur k* lM>rds «lu dudiue. i |m*u pr>» 

deux eitrvBiili^H d'un même dkiiniHre. 

S. nepnîs im nous avMui ta fern>iiiii>n iks etiitu^oirs dm un pim K^Mvd unnihiv d'iitditkluis sou» «pir les 
düiiiUieA de M . Eekhard aknl uagnO fxrur n«>ua eu fiTaiscmMaiK-e. 

4. I*aniil plusietir* rentalnes do Mentor, nous n*«u n«uns Imufiô <|ue rliu|. duraut fo inoifi «fo iit>%«90hn* tiSi, qui 
mifcmiaiMKni de« embrfious «Kjù itounus ebaetu) d'une ««^Irule ronireclUe. Par conter, ii«o» *\nm vlnervû l»c«i 
(dus rrt'i]ueu»nent lea Q»odifk»tfoiis du «urléus, rkini n«>ti» allnn» |iarWr, alitai 4 <i« la dirislon spontanée. Maltieorfii' 
senient il {laniit ipK* les coodHions aiiorotaleii oii ae trouvent les infuMiires sous le niicru»c»|« reiard«:>iit (’unsidér»- 
lilcment ta marebe de leur (^clop|ionifiit, soit qu'nu idMorvo mm» une pelito |ila«|Uf! de verre, suit qn'on enlève 
(■elle-ol. Les Stentor eu partirnlter, vu kur «rnfiscur. paraisscni sontfrir i«xii >|M'>rialcmeul de nitSMBi.satice ilu lüiaide 
<ians Iei|ue1 tin les observe ' 
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Chez quelques-uns, une partie <lu luicldus était simplement en roime de rubau, 
tandis que le reste présentait plusieurs étranglements, de manière qu'on pouvait trouver 
tous les passages possibles, depuis le nucléus en niban jusqu’au nucléus en patenôtre, 
sur lesquels M. Ëhrenberg s’est basé pour dilîércncicr des espèces. Chez d’autres, 
enlin, le nucléus était entièrement partagé en un certain nombre de fragments (au 
nombre de deux à huit), dont les uns étaient encore plus ou moins allongés, les autres 
ovales ou sphériques. Une fois, nous vîmes l'un de ces fragments s’allonger peu à peu 
jusqu’au point d’acquérir une longueur double de celle qu il possédait d’abord. Sans 
doute, il était en voie do reproduire un nucléus aussi long que cet organe l’est d’or- 
dinaire. D'autres, au contraire, grossissaient bien, mais, au lieu de s’allonger, se rap- 
prochaient toujours plus de la forme d'une sphère. 

Une fois nous rencontrâmes un individu dont le nucléus dans son tiers inférieur 
(c'est-à-dire celui qui est dirigé vera la poiute de l’animal) offrait l’apparence d'un 
ruban uuifoime comme d'ordinaire; la partie supérieure, voisine de la bouche, n'oiï'rait 
non plus rien d'anormal ; le centre au contraire était renflé en boule et se détacha, 
pendant la durée même de l'observation, de la partie supérieure. Entre celte boule cen- 
trale et le commencement du tiers inférieur, le nucléus se trouvait interrompu (Vojr. 
PI. I.K, (ig. 2) et dans l'intervalle se voyait une énorme sphère de 0““,Û<i5 de diamètre, 
dont le contenu offrait une apparence toute autre (|ue celle du nucléus. Elle renfermait 
en effet quatre petits globes à couleur plus claire, mesurant O^r',0,15 en diamètre, glo- 
bes dont la périphérie offrait une apparence claire et uniforme, tandis que le centre, sur 
un diamètre équivalant à peu près au tiers du diamètre total, paraissait grossièrement 
granuleux et un peu plus sombre. Dans l’un de ces petits globes on remarquait une 
petite vésicule douée de contractions qui présentaient nu rhylhmc régulier. ,\u bout de 
peu de temps une vésicule semblable se montra aussi chez les autres. Plus tard on put 
reconnaître des cils sur toute leur surface. Ces cils en général très fins se montraient 
plus forts à une certaine place. Enfin ces petits globes commencèrent à tourner autour 
de leur axe. Parfois ils se contractaient, de manière à ce que leui' surface se ridât, pré- 
sentant des bosselures et des enfoncements. A ce moment là les cils étaient beaucoup 
plus faciles à reconnaître. Il n’éuiit guère possible de douter que nous eussions à faire 
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là à (le vrais embryuns', rar on ne peut admettre que des animalcules qui auraient 
été aval(5s par le Stentor, commenceraient seidement alors à se munir d'une vésicule 
contractile et de cils. Il.s devraient bien plutôt cesser peu à peu de se mouvoir et leurs 
contours devraient devenir de plus en plus indistincts. Trois de nos jeunes individus ne 
donnaient au contraire dansl'oripne aocmi signe de vie; le troisième ne donnait à re- 
connaître son existence individuelle que par les ooniractioiis de sa vésicule contractile, 
et durant une observation prolongée pendant plusieurs l)eurcs, nous vîmes des signes 
de vie se manifester cbea eux avec, une évidence toujours croissante. 

l.a position de la grosse sphère (»ntre les deux moitiés du nucléus semblait 
montrer que les embryons s’étaient développés dans un Itagmenl de ce dernier, frag- 
ment qui s’était .séparé par un acte de division spontanée de l'organe. Cette hypo- 
thèse devait gagner singulièrement en vraisemblance par les observations que nous 
fîmes depuis lors au sujet des modifications du nucléus et que nous avons déjà rappor- 
tées. Malheureusement il ne nous fut pas possible de constater tous les passages d'un 
fragment du nucléus à la sphère renfermant les embryon.s. Une fois seulement nous 
vîmes une portion renllée du nucléus qui, tout (en étant encore unie à ce dernier, sem- 
blait former un degré intermédiaire. Ce fragment était en elfet granuleux à l'intérieur, 
comme le contenu des embryons. Ce centre était entouré d’uiw masse plus claire, rap- 
pelant la formation analogue que nous avons mentionm-c cliei les embryons, tandis que 
la périphérie fort mince olfrait la même apparence que le nucléus lui-même. Immé- 
diatement à côté de celte partie renllée du nucléus se trouvait un globe encore plus 
gros, contenant un corps qu'on poiivr.it déjà reconnaître pour un embryon. Celui-ci 
ne tarda pas en elfet à laisser voir une vésicule douée de pulsations rhytlmiiques. 

Il n’y a pas lieu de s’étonner ipie nous n’ayons pu observer un nombre plus consi- 
dérable de formes intermédiaires, car c’est toujours un basai d, lorsque l’individu qu'on 
prend pour sujet de ses obsei'valioiis appartient à l’une de ces phases. Les modilications 
grossières du nucléus se laissent bien en effet reconnaître sans qu’il soit besoin de pi-o- 
céder à un nouvel examen très mimilieux, mais les tins détails de structure nécessi- 

1 • M. EliivnlM'tix » pKH«‘iutu i|«h* k» quf M. Kikliard iihkcn*'» clio Ufs Siviiior, n'élairitl 
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tenl une (irantie attention et une lumière favorable. Cependant chez les individus 
incolores, grâce à leur plus grande diaphanéité, on reconnaît facilement la présence 
d’embryons déjà bien développés. Il est peu probable qu’on anive facilement à 
constater tous les passages ; en effet sur plusieurs centaines de Stentor que nous avons 
examinés, nous n’en avons trouvé que cinq qui continssent des embryons déjà foi més, 
c'est-à-dire une proportion d’à peine un pour cent. Peut-ètr^ la formation d'embryons 
est-elle plus fréquente an printemps, car c’est dans celle saison que M. Eckhard l'ob- 
serva. M. Oscar Schmidt ’ . qui dit avoir vérifié les données de M. ïickhard , n’indique 
pas l’époque de l’année a laquelle il fit ses observations ’. 

('.liez deux autres Stentor nous vîmes un nombre d’embryons moins considérable 
qui! chez le premier : l'un n’en contenait qu’un seul, l’autre deux, enl'ennés chacun dans 
un corps sphéroîdal particulier. Chez l'im de ces individus le nucléus était nornial, 
c'esl-à-dirc en forme de bande, seulement un peu renflé à l’une de ses extrémités, chez 
l’autre il possédait plusieurs reotlemenfs. Enfin dans un cinquième nous obseivùmes un 
Stentor renfermant environ douze embryons dont quatre étaient contenus dans une 
sphère commune. Deux autres corps sfihéroïdaiii en contenaient chacun deux. Les 
antres embryons remplissaient chacun pour leur propre compte une sphère isolée. 

La grosseur des embryons est très variable. Leux du dernier .Slenltu mentionné, 
ilans lequel ils étaient contenus eu grand nombre étaient relativement peu gros. Leurs 
dimensions étaient un peu inférieures à celles des quatre embryons enfermés dans une 
sphère commune que nous avons mentionnés tout d’abord, (^hez les trois Stentor qui 
ne renfermaient chacun qu’un seul embryon, celui-ci atteignait une grosseur bien au- 
trement considérable. Le plus gros que nous ayons observé mesurait 0'""‘,057 en 
diamètre. 

Nous retrouvons donc ici le même phénomène que chez VEpislylis plicalUis et la 
Podophrua i/vadripmiita. Un fragment du nucléus se sépare du reste et donne naissance 
tantôt à un seul cmbiyon, tantôt à plusieurs. 

Dans deux des cas observés, le Stentor qui renfermait des embryons était on même 

r Notu«n. iMiO. p. 8. 
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temps occupé k se multiplier par division. Chez l’un nous suivîmes même la marohc 
du phénomène depuis la formation de la crête latérale jusqu'au moment où le disque 
frontal du nouvel individu fut complètement formé. L'cmbrjon se trouvait loge précisé- 
ment é côté de la vésicule contractile de ce dernier. Malheureusement la nuit lomt>an(e 
nous for(.ui d’interrompre notre observation et le lendemain nous ne pûmes retrouver 
notre Stentor. , 

Nous n’avons pu réussir à épier le moment où les embryons des Stentor quittent 
leur parent, et les essais que nous avons tentés dans le but de produire une parturition 
artificielle ne furent point couronnés lie succès. M. Hckhard et M. Oscar Schmidt 
disent avoir obsei'vé plusieurs fois la sortie des embryons, sortie qui aurait lieu pen- 
dant la natation de l’animal-parent. Ce que M. Eckhard rapporte au sujet des em- 
bryons tout formés nous a semblé fort peu clair. Il s’attendait, dit-il, à ce que U coque 
des (termes devenus libres éclatèt, si bien qu'il paraîtrait que les embryons qu’il observa 
avaient été mis au monde avec le corps sphéroïdal qui lc.s contenait dans la cavité du 
corps du parent. Il considère la ranpée de cils plu.s forte, qu’il croit avoir vue, comme 
la bouche. Pu reste il ne sait pas que faire de cette observation ; il ne sait comment il 
doit l’interpréter et il se demande s’il a peut-être eu devant lui le coniinenceiuent d’un 
phénomène de gemmation, attendu, dit-il, que ces corps se trouvaient précisément à la 
place où les bourgeons apparaissent d’ordinaire. Or, il est assez curieux de noter que 
personne n’a observé jusqu’ici de gemmation proprement dite chez les Stentor et nul 
ne peut par suite comprendre les paroles île M. Eckhard. Il ajoute du reste lui-même 
que cette hypothèse n’est p.as admissible et que c’est plutôt là un mode de reproduc- 
tion particulier, .analogue à la foimation des germes chez les vers intestinaux. 

M. Oscar Schmidt s’exprime d’une manière encore plus indécise que M. Eckliard. 
« Moi aussi, dit-il, j’ai vu de jeunes individus de forme sphérique ou conique sortir 
rb?s Stentor. » Il ajoute qu’il serait possible que la formation de ces corps fût liée à la 
forme en patenùtre du nucléus. On est du reste bien plus incertain encore sur la valeur 
réelle de ces observations, lorsqu'on entend M. Sclimidt dire que les Stentor doivent 
leur origine à des germes très petits trouvés libres dans l'eau, et qu’on peut suivre 
toutes les phases du iléveloppemetU de ces animaux ilepuis la larve transparente qui ne 
présente qu’une légère teinte bleuâtre, qui est munie de longs cils et chez laquelle la 
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spirale ciliaire ne se développe i|ue plus lard, jusqu’à la lormc de l'animal adulle. Quels 
sont ces petits (termes? Quelle est celte larve? IVoù sont-ils venus? Il est vraiment rc- 
prcltable que M. Scliniidt ne nous ait pas donné de détails à ccl épard, car ces don- 
nées ne nous suffisent pas à décider si cel olrservateui a réellement vu là la véritable 
postérité des Stentor, 

A l'époque où nous étudiions la reproduction des Stentor, nous trouvâmes, une ou 
deux fois', libres dans de l'eau qui contenait une fouie deStentor.desaiiimalculcsqui étaient 
(irobablement des embryons sortis de ces derniers. I^e plus petit d'entre eux fPI. IX. 
tig. 7) n'avait que 0»"',039 de diamètre, taille qui lient à peu près le milieu entre celle 
des plus gros et celle des plus petits embryons observés dans le corps du paient. 
C’était un animal uvale, terminé en pointe d’un côté et portart du côte opposé une 
ligne arquée, tonnée par des cils plus forts que ceux qui couvraient le reste du 
corps. Le cenb e était granuleux et i cprésenlail peut-être le nucléus. Au dessous de la 
ligne de cils pliis forts se trouvait la vésicule contractile. Il ne nous fut pas possible de 
constater l'existence de la bouche. Durant l’espace d’une demi-heure la rangée de cils 
s’allongea quelque peu et se courba de manière à fonuer au bout de ce temps iin demi- 
cercle complet. — Nous trouvâmes plus tard un autre animalcule dont la forme était la 
meme que celle ofVei le par le premier au moment où nous le quittâmes. A l'extrémité 
gauche de la rangée de cils (en nommant dos le côté conti c lequel était dirigée la con- 
vexité de l’arc formé par celle-ci) commençait à se former une espèce d’enfoncement, 
dans lequel cette rangée de cils descendait. A partir de cette phase nous trouvâmes 
tous les passages désiiables, jusqu’à la forme et la taille des Stentor adultes. Le plus 
grand nombre des petits Stentor étaient contractés de la même manière que les gros le 
sont aussi sauvent pendant la natation. Les plus petits de ceux qui possédaient déjà une 
ouverture buccale et une spirale de cils enroulée à gauche, comme celle des adultes, 
mesuraient environ 0™“',07r> en diamètre. Le moins gros de ceux que nous vîmes nager 
sans être contractés était large d’environ O'"" ,035 en maximum et long de 0”*“.13. Il 
possédait ainsi que tous les individus plus petits et beaucoup plus gros que lui, un nu- 
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cléus ovale. Cet organe était même cher, quelques-uns tout à l'ait sphéroiüal. Comme 

terme (le comparaison nous ajouterons que les individus adultes h demi contractés comme i 

celui de la fig. 2 (PI. IX) étaient longs d’environ 0“'",Sô et larges de Cependant i 

on en trouvait de plus gros encore. Lorsqu’ils étaient allongés, ils. pouvaient atteindre 

une longueur de 0'"™,52. 

La plupart des jeunes exemplaires étaient incolores ; quelques-uns renfermaient déjà 
quelques grains de chlorophylle isolés. Parfois nous pouvions aussi reconnaître chez, eux 
les soies plus longues qui sont semées à intervalles réguliers entre les cils des Stentor , 
d'autres fois nous ne réussissions pas à les distinguer, ce qui tenait peut-être uniquement 
aux conditions d’éclairage. 

On voit donc que l’embryon des Stentor n’a p(W besoin de subir de métamorphoses 
bien considérables pour devenir semblable à son parent et nous ne croyons pas qu’il 
ait été ni figuré ni décrit par aucun auteur comme devant former un animal à part'. 



I. ÜcfiuUb rédacüuit de ces lifincb. M- Uilbiani (Jotinsal do U l’byûulugk-, |>. 7* etM) « iwbUé (riutén-«- 
santett mit b des Slralnr. Ce» ntMertMiiou» noiu-ordeiit avec t-eiles de Treoiblej', et par cmk 

séqiKQt avec tes n6lres. Ccprixlant M. Baihuni iueniiiftint> en outre un fail qui nous aurait eurapkicmcnt échappé. 
SaitaBt CCI aiUeiar« au ntunirni uû la divi«b>n <riui StenWr «>u il’un S|dn>iiUHaie nommeut^, un volt ia hüii^ue rhalov 
tics {;rains «ivariqQcs (scgtncuts du uwlciis en fonae de msaire) se ouotracier UnieuHtit cl «e retirer gradudluneut 
de» extnvuiu'-» du eur^i* ver» In centre et, par la conclesceure de tous ks Kfiins entre eux, iw foroicr bieiiUH plu* 
qu’uuL* {•cUtr masse Ovoitle cl t'vmpictc. Cctle masse, après être rvsU'rc quelque temps slatintinaire, n-preud p«i i 
peu sa fonae^piiiaitivc en rrpauaDi )«ar ttuiles les apparences «{u'clle avait n^vètucs dîna le |>retnicr stade de son 
•‘viihttkm , Elle finit aiusi |«r attotmlre et Biéiw.* |Nir <ié|i«9f<er de lieaueoup sa hHiftueur première, en pn^'olani, h 
mesnre qu'ellu s'accroît, dt^ flesnoftiu» de |>lns en |d«is nomtircuscts et |«runo«K'ée«, pour se loger dans k- «.-orps de 
l'animal en voie de Itesiparité. I*uls le partage a lieu. Telle est U description de M. Italbiaiii. Usn*i«|iiv Mir|trenant 
et t-niginaUqtw qi»c pamissc ce phéfHNNènc, il but Irien l’a«lrNeUr«*. sTI a été exaeletncut observé. Touiebks. maigri' 
reiactUude qui l’aractèrise générakmeot les lieilcs obvervaiions de N. Ralhiant, nous doutons encore, car jamais 
nuns n'avons rien vu de v<-inUahle et h nuins que M. Baltûaiii n'ail itonrsativl toute relit! évolnlion sur un sesd lodi- 
vkIu. il (lourrait bien avoir tV- induit en ermir |>ar dr« raitpruchemeols «in |iea précipiiés. (Noto de isetb. 
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A. PAllAJIKCIl’M m ilifARlA. 



l.t’S pieinières obicrvalioiis sui' la formalion d’cmbi jons internes, chec le Bur- 
saria, sont, ainsi que nous l'avons déjà indiqué ailleurs, dues à M. Focke '■ Le pa- 
renchyme du corps de cet infusoire est semé, comme on sait, île trichocystes fusiformes . 
— Sur la face interne des parois du corps, ou parfois assez profondément dans le paren- 
chyme lui-inéme, se trouvent des corpuscules bien connus, sur lesquels il n'y a pas 
grand’chose à dire, si ce n'est que M. Ehrenberg les considère comme des u’ufs, opinion 
qui ne repose sur aucune base quelconqûa Tantôt ils sont d'un gris pâle, ou tout à 
fait incolores; tantôt verts en tout ou en partie, ffordinaire, on voit un certain nombre 
de granules tout semblables, qui circulent avec les aliments dans la partie digestive. 
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II rst probabli? qu'ils ont i^ti^ itétavhés lirs païuis du rurps. Il ne parait pas passible 
d'adinellre une distinction d'espèces, basée seulement sur la piésence ou l'absence de 
la ehlofopliïlle. bien que les individus incolores prennent en siénéral une forme un 
peu dilTércnte de celle des autres. Les individus verts napenl. en ({énéial, de manière 
à ce que la face aplatie de leur corps soit exactement leur face ventrale, si bien que la 
bouche se trouve alors au milieu de la face inférieure, et que les vésicules contractiles 
sont situées snria face dorsale médiane. Les individus incolores, au contraire, apla- 
tissent leur corps d'une manière un peu dilféreiite. de .sorte que la face aplatie ne cor- 
respond pins exactement au côté ventral, et que leur bouche se trouve placée iln ej\lé 
droit de leur ligne médiane, tandis que les vésicules contractiles sont repoussées tout à 
fait du rôté gauche. Cepebdani, un rencontre aussi de temps à autre des individus verts 
qui allèctent la forme d'individus incolores, comme, par exemple, celui que nous avons 
repiésentê sur notre planche (PI. X, lig. 50l. et vice versa. 

M. Kocke croyait avoir tniiivé les embryons ilaiis le nucléus, qu'il qiialiliu par suite, 

III plus III moins que d'utérus. M. t'ohn ' éleva des doutes contre cette manière de voir, 
parce qu'ayant écrasé des Parainmiini BursanV/, renfermant des embryons, il avait 
tniuvè le nucléus à côté de ceux-ci. M. Stein arriva par |;i même expérience au même 
résultat, et s'appuyant sur des observations faites par lui, nu sujet de la /Wo/iéri/a fixa, 
il pense que les embryons sc foriiienl à côté du nueléolf, niais sans (larticipation iiiiiné- 
diale de Celui-ci. Nous-mêmes, nous n’avons ubservé chez ctv Parameciuiii que des em- 
bryons déjà tout formés et renfermés dans une cavité spéciale, taiulis que le nucléus se. 
trouvait en outi'e toujours présent. Les premiers stades de développement nous ayant donc 
échappé, ce n'est que par analogie que nous pouvons nous faire une idée du iiioiln de 
formation des embryons chez le Paramicium litin<aria. Il est peu piubable que nous 
soyons conduits pai là sur une fausse voie, car nous avons fait des observations très 
intéressantes et lussez coiiipléles sur la première origine de reinbryoïi de deux autres 
espèces appartenant à ce même genre Paramecium. Les observations nous ont conduits 
à un résultat auquel ne s'oppose aucun fait connu, et qui concorde paifaiteiiieiit avec le 
mode de développement que nous avons eu roeeasion d’observer chez les Stentors et les 
LpistVlis. 

I. /.«riw hrifl itir «ùkwvikM-itaflItrtM- IIM *' Haiiü. 
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Nous rapporterons brièvement que les premiers stades de, «léveloppcineiU îles em- 
brvuns, observés par M. Stein, répondaient à une époque où ceux-ci sont déjà munis 
de vésicules contractiles. .Nous avons vu, nous-mêmes, des embryons enfermés dans 
une cavité particulière, et possédant déjà une vésicule contractile et un nucléus. .\u 
commencement de notre observation, sa surface ne présentait pas encore de cils dis- 
tincts, mais peu à peu nous les vîmes apparaître plus clairement. Dan.s un autre cas, 
nous trouvâmes quatre embryons de diverses grosseurs, enfermés dans une cavité com- 
mune. L'uii d’eux était cilié dés l'origine; chez les autres, nous vîmes les ondulalioiis des 
cils commencer à se maiiifesler plus tard seulement, t.hacun possédait déjà son nucléus 
et sa vésicule contractile. Nous eûmes la satisfaction d’assister cette fois là à I acte même 
de la partiirition. 11 se forma derrière la bouche mi canal, au Iravei'S du parenchyme 
du corps de l’animal-parent. Le canal vint s’ouvi ir à la siii fac<‘, et les embryons s’échap- 
pèrent. l'cux d’entre ceux-ci sortirent immédi.itemenl, l'un après ranlre, puis vint une 
pause de plus d’une demi-heure. An bout de ce temps, le troisième embryon gagna 
l’extérieur et, dix minutes plus tard, le dernier suivit son exemple. >1. Colin dit que 
les embryons sortent d'ordinaire à mie certaine place déterminée, qui coïncide par- 
faitement avec celle obscn’ée par nous. Cepemlant il vit une fois deux embryons sortir 
en même temps, à deux places différentes du cnrps. >1. Stein n’a jamais vu le 
morticnl de là partiiritioii; cependant il a observé l'embryon peu de temps après que 
celui-ci eut quitté le sein de son parent. 

Les trois observateurs qui ont étudié avant nous la formation des embryons chez le 
Parnnurium Bnrsarin, savoir : MM. Focke, Oohii et Stem s’accordent assez entre eux 
dans la description qu’ils font île ces derniers, et, en effet, leurs données concordent 
parfaitement avec nos propres observations. L’cinbryoïi est un corps ovale, allongé, pres- 
que cylindrique (PI. X, lig. 'iS et 24) et légèrement aplati. Sa surface, entièrement ciliée, 
pré.sente deux ou trois petits prnoessus terminés en bouton. Ceux-ci ne sont pas toujours 
prést'iils, au dire île M. Cobii, qui les considère, de même que M. Sleiii, comme des 
filauienls gélatineux éphémèi-es. MM. Focke et Cohii attribuent à cet embryon deux 
vésicules coiiti actiles. M. Stein dit qu’il eu possède une ou deux. (JuanI à nous, il nous 
a été impossible d’en voir plus d’une. Comme M.M. Colin et Stein, nous n’avons vu que 
des embryons parfaileiueul incolores. M. Focke, au contraire, prétend en avoir observé 
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qui cunlenaicnl déjà des granules de chlorophylle. Il est fort possible, selon nous, que 
les embryons en renFci'nient en effet quelquefois, de la même manière que nous 
avons vu souvent, chez VOphryodendron atnelinum, certains embryons renfermer les 
corpuscules particuliers à cet animal, bien que d’autres n'en continssent point. 

Personne n'a malheureusement réussi jusqu’à ce jour à observer directement quel 
est le sort qui attend les embryons des Poranu’cium Bursaria. M. Stein éiiiet l'idée, 
assez vraisemblable à nos yeux, que ces jeunes individus .se munissent d’une bouche, 
organe qui leur fait défaut au moment de leur naissance, et que, .subissant une légèiy 
modilication, ils deviennent semblables à leur parent ' . 

Les mesures suivantes, ayant rapport au développement du P. Bvrsariu, sont peut- 
être susceptibles d’offrir quelque intérêt. 



Longueur des embryons observés par nous . . 0““,040 — 0,052 

Epaisseur du côté mince. . 0. 013 — 0.017 

Epaisseur du côté large 0, 010—0,021) 



Les embryons observés par M. Cohn semblent avoir été plus pcüls que le.s nôtres. 
Il lionne, en effet, les mesure.s suivantes : 

Longueur (1/195 — 1,70 de ligne) 0""",(M7 — 0,0.'I9 

Largeur (1/200 — l;lf>0 de ligne) .... 0, 010 — 0,010 

Lomme point de comparaison, nous donnerons i-ncore les niesuies suivantes : 

Lougueiir des plus gros P. Bursaiia observés (*ar nous. . . . 0""",l)t0 
Largeur maximum 0, 070 

<. livpotlH.'W de M. Mes» si Intini' ri'cctmocnl une «’oulirtuatlua toin|>lete thDii k« rr^iu-rche» de M. KaU 
butii (Jüurual de ia MijMoluinr. iWM. p. «|ui a tu It» jeunes eniinons |«rdre ic» p«iils lltanieuis teruim’tsue 
huutnii, aet|U4^rir une iKwebe H devenir en |fe» de leni|»K «tonibbld» a leurs liarents. Il evt vrai <|»e M . Sb*iu a, dans 
(Ta|iebbii der Versaïuaiiui^ <h‘r Naliirfoiurlier utid Aerrie xn Wteii. n* 5, «t (ter Or^nisnnn» d«tr 
InlH&liinsiliiere, |ns9), abaixlnnnt'* soa liv|wlbèse, (luisqu'il admet que l'es embrjüus, viurdam k>» |ietilii> lib- 

inents lermim-K 4*n IwtiUm ri le^rdanl leuf rrvMewrtti «iliaire, st livcni Mir quelque <or|a l'ii anftrr pour k'v trans- 
b»nuereu Padophi ta. 
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Les plus pelils exemplaires du PnrnmeeitiiN Bursmiu, déjà munis de bouche, qui 
aient été observés par M. Stein, étaient longs de 1 43 de ligne; leur grosseur cori'os- 
pondait donc à peu près à relie des plus gros embi yons que nous ayons observés. 



h. l'AK.àMKCIi;»! l’I TBI.XfM. 



Nous avons été assce heureux poui obseï ver chez celte espère la formation des em- 
bryons, d'une manière assez complète. Le nucléus atteint en moyenne une longueur de 
O™"' ,030; il a une apparence assez homogène, et il est, en général, réniforme. Nous 
avons observé souvent, dans cet organe, une division spontanée; nous avons vu le nu- 
cléus entier se rentier, nu bien, dans d’autres cas où le nucléus était étranglé, la tumé- 
faction se restreindre à rime des moitiés de l'organe. Parfois, aussi, c’étaient des 
fragments déjà c.umplétcmeiil séparés du nucléus, mais offrant la même apparence que 
la .substance de celui-ci, qui subissaient les modifications suivantes.' Dans ces parties 
renllées nous aperi,ilmcs souvent un nombre plus ou moins considérable de petits glo- 
bules, dont le diamètre ne dépassait pas 0"’'“.00.3 à 0"‘"‘,010. Lorsque l’observation se 
prolongeait un certain temps, nous en voyions grossir quelques-uns. Dans les plus gros 
un pouvait voir une tache, qui paiaissait plus nu moins claire, selon que l’objet était 
plus ou moins exactement au foyer, tiette tache paraissait et disparaissait alternative- 
ment avec, une grande régularité, de sorte qu’on ne lardait pas à reconnaîtra en elle 
une vésicule contractile avec son rhythme normal. Chez de plus petits individus, la 
tache était également présente, sans qu’on prit cependant constater chez elle l’existence 
de contr.ictions (Voy. l’I, X, fig. 17 et 18, deux nucléus renfermant des globules). 
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Les petits plobules représentaient évidemment diverses phases ilu iléveloppeineiit des 
embrvons. Ceu*-ei paraissaient donc se développer , tantôt dans le nucléus môme, 
tantôt dans un fragment séparé de celui-ci par une division spontanée. 

Cher, d’autres Paramecium fulrinum. nous observômes un état plus avancé du dé- 
veloppement <les jeunes individus. Ces Paramecium renfermaient, en elfet, de jeunes 
embryons déjà tout formés, munis d'une vésicule contractile, et couverts de cils fort 
longs. La longueur de ces embryons variait entre 0""",00K et 0"’"',01.'}. tandis que 
leur longueur oscillait entre 0”“.00ti et O.IX)8. Ils i orrespondaient donc parfaitement, 
(Hiur ce qui lient à la grosseur, aux plus gros des embryons encore ilépoiirvus de cils. 
Ils étaient renfermés chacun isolément dans une cavité spéciale fl’l. V. (ig. 19) qui 
n’était probablement qu'une goutte liquide au milieu du chyme plus épais rem- 
plis.saiil la cavité digestive du parent. Ils s'agitaient vivement dans celte étroite prison, 
et prenaient part .avec elle à la circidalion générale îles matières contenues dans la 
cavité digestive du pat eut. Nous ne pômes malheureusement réussir à épier le moment 
même île la parturilion. Par contre, on voyait itans l'eau uii assez grand nohibre de 
petits animalcules dont la forme correspondait exaelement à celle îles embryons. — On 
nous objectera, sans doute , qu'il est alors fort possible que nous n'ayoïis eu à faire 
qu'à de petits êtres précédemment avalés par les Pat amcciimi, mais cela n'est pas 
possible, car nous les avons observés durant des heures entières, et, pendant cet iispace 
de litmps, toute espèce de particule nutritive auiaitdô être entièrenieiit digérée. Nos 
animalcules, au contraire, continuaient à s'agiter aver une vivacité extrême. Nous 
ii’avons. du reste, jamais vu de Paramecium avaler iranimalciiles de cette taille, 
surtout lorsque ceux-ci sont aussi alci-tes que ces petits embryons. 

La forme des embryons du Pnramirimu pulrinum s'écarte iiotablemciil de celle des 
embryons du P. liursurin. Outre qu'ils sont passablement plus petits de taille, ils sc 
distinguent tout particulièrement par leur forme ovoïde un peu plus mince à l'une des 
extrémités qu'à l'antre, de la forme presque cylindrique des seconds. Nous avons déjà 
dit que leurs cils sont relativement fort longs. Kii etfet. non-.seulcmeiil ils atteignent 
.souvent une longueur égale à celle du corps, mais encore ils la dépa.sscnt. On peut 
même dire hardiment que ces cils sont, absolument parlant, bien plus longs que ceux 
des embryons du Partuneemm Burfai ia, quoi que ceux-ci soient beaiicoiip plus gros. 
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Nuu$ avons encore i mentionnei' un Tail curieux : (iliez les Paronieciuni putri- 
/ »R») qui ne sont |jas dans le moment de la rnrmatiun des embryons, le nucléus occupe 
d'ordinaire une place déterminée dans la moitié postérieure du corps. Chez les individus 
qui produisent des embryons internes, au contraire, ce nucléus se trouvait tantôt ici, 
tantôt là, sans règle lixe, et même sa position variait chez le même individu d’un mo- 
ment à l’autre. De même, lorsque les embryons étaient formés non pas dans le nucléus 
lui-méme, mais dans un fragmenl détaché de celui-ci, ce fragment pouvait tantôt se 
trouver à côté du nucléus, tantôt s'en éloigner considérablement. 

La longueur des Paranu-cium pulrinum que nous avons observés oscillait entre 
O»”” .087 et 0,1*22. Ils étaient à peu près deux fois aussi longs que larges. 



C. l'.tR.tMECIlM ALHEhIA 



Comme chez la plupart des autres l'aramecium, on a constaté chez le Pnramecium 
Aurélia une fissipar ité, soit longitudinale, soit tiansversale. Lorsqu’une division Iraiis- 
vei sale est sur le point de s’efl'cctuer, on voit se fot mer d'abord deux nouvelles vésicules 
contractiles. 1,’unc d’elles apparaît devant l’une des deux anciennes vésicules, l'autre 
devant l'autre. Chaque nouvel individu se trouve posséder par suite une vésicule nou- 
velle et une ancienne. La vésicule ancienne est celle qui se trouve dans la partie posté- 
rieure du corps ; celle de la partie antérieure est de formation nouvelle. — Une fois les 
nouvelles vésicules contractiles formées, le nucléus s’allonge d’ordinaire quelque peu, 
cependant il ne se parlago ordinairement en deux que loi-squc la division du corps est 
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déjà très avancée. M. Ëhrenbei'i; rapporte avoir toujours vu le prélude de la division 
aponlanée consister en un étranglement de la qUrnde texuelle (nucléus). Ce n'est que 
dans les cas de division longitudinale qu’il a constaté la formation de nouvelles vési- 
cules contractiles, tandis que nous avons souvent observé ce phénomène de la manière 
indiquée dans les cas de division transversale. 

Nous n’avons malheureusement que peu de chose à dire sur la reproduction par 
embryons du P. Aurélia. Nous avons vu le nucléus ' sc diviser sans qu’il en résulUtt une 
scission du corps lui-mème. Nous avons également constaté une intumescence; considé- 
rable de ce nucléus, suivie de la formation de corpuscules globuliformes dans son 
intérieur. Plusieurs de ceux-ci renfermaient une tache claire et dans deux des plus 
gros, nous recotmdmes à ectlc tache des propriétés contractiles. Il n’y pas à douter que 
ce ne fussent là de jeunes embryons, mais malheureusement nous n'avons pas pu 
jusqu’ici poursuivre plus loin leur développement'. 

Comme conclusion nous communiquons les mesures relatives à la formation des 
embryons du P. Aureha : 

Longueur moyenne du nucléus ovale du l'ar. Aurélia 0“”",Ü4 

Largeur moyenne du nucléus ovale du l’or. Aurélia 0, 02 

Nucléus lumélié en disque arroniliïpréludedelaformaliondesembryonstO, 005 
Petits globules (jeunes embryons! de l’intérieur du nucléus ... 0. OOi — 0,014 



Toutes les observations faites par nous sur la reproduction des l’arinccium au moyen 
d'embryons ont eu lieu durant le mois de novembre et dans le coinmencemenl de 
décembre. .M. Focke a éluilié également les embryons du Parniecium Bursaria dans 
l’arrière-saison. M. Stein les a observés durant le mois de mai. 



f. Küitk itvuns troutv tbii» I» Paramentim Aurrlia. Ii HUô dû iiarirMlsnlé >[ue 

V. Klein (lit D'atidr pas ohM'rvi’«t. 

t. IlepqK (^le époque, txMS avons vu Ih^qticntiueBi de< Pur. iurrUit, rkei lcnqi«i.*l$ le nueieii'V s'iHait di\fabé 
en »a grand mwihrt* de t'orps ovales el tunKlk*» (ta o«i <|ui remptissaient pr<*v(|W‘ toute la cavité du La 

fonaaiion de rea corps vi«o| d'éü'c décrite irM en 4<Hail pur M. Stciii dans son Ivl iui«ra|{o ! Der OrxanisiBns der 
loftisioftsthierc, Lelpilg, itlÜO. (.Volette HfW). 
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Durant notre séjoni à Vallôc, sur les bonis liu IjorJ de Christiania, au commencc- 
iiient du mois d’août ISrif», nous eûmes l’occasion d’étudier un parasite des plus 
intéressants. Il appartient û cette classe d'animalcules qui ont été décrits sous le nom de 
filammts viiiieux îles Céphalopodfs, et qui ont été étudiés particulièrement par M, ErdI ' , 
puis plus tard par M. Koelliker. Ce dernier a créé pour eux Je nom générique de 
Dicyema 

L’espèce observée par nous, et à laquelle nous donnons le nom de Ilicifeim Mmlleri, 
est un animal qui, par sa forme extérieure, semblerait au premier abord devoir se 

I. Prof, KrtO : t'efx'r dk Fadrn in dfn Vtti/'nanMinKftidcT OfdtilopéKkD. — Krirliimn's tutat Arrblv, 

IMÎ, f>. I«i. 

i. Kcrkhie vim d^r kbiitfdit'lifn /ontumixeben xii WSrtlntrgi — Berktit fir ttjis Sfbnijabr, 
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ranger parmi les vers, mais un evamen un peu atlenlif île sa slruclure fait bientôt re- 
connaître que scs afiinités véritables sont d’un tout autre genre. Il est cilié sur toute sa 
surface, et, dans son intérieur, il n’est pas |>os$iblc de reconnaître, aucun organe particu- 
lier. Nous n'avons pas inéine réussi à constater, clie* cet être singulier, la présence d’une 
ouverture buccale. En somme, les Dicyema possèdent probablement leurs plus proches 
parents parmi les Opalines. 

Nous avons trouvé ces animalcules dans les mêmes organes oi'i M. ErdI et .M. kulbkei 
les avaient signalés , à savoir, ilans les reins d’un Céphalopode, VEleJnue cirrhom, Lani. 
M. ErdI n’indif|iie pas datis quelle espi'cc il observa les fitamnit» miibiles^ mais il 
parait en tous cas que c’était un Octopiis. 

L'animalcule observé par M. ErdI était, d'apr ès ses descriptions un long tilament 
cilié sur toute sa surface, terminé à sa partie antérieure, par un disque glabre, dans 
le centre duquel se trouvait une ouver ture. Celle-ci était, peut-être, au dire de M. Enll, 
une bouche. M. Kôlliker ii’a point vu d’ouverture semblable cire)', son l'iic'iifma juirn- 
doxum, pas plus que nous clics le Dici/nim Muetlm. 

En levaiicbc, la partie antérieiiie du Dici/cmn .Mmlfiri est iminie il'une armure 
trè.s-singiiliérc |V. f*l XI, 1 — .S et 5 — 0). Elle a été reconnue iraboiil par M. .lob. 
.Muellei", qui se trouvait avec iiniis à Valloe. Cette armure sc compose rie ileiix ou tr ois 
rangées de plaques, juxtaposées îi peu pr ès l'omine les éi'ailb's sur une carapace rie 
tortui'. Les plaques rie la rangée antérieure .sont ries triangles spliériqucs, scalénoides. 
dont les sommets se réunissent pour former l’extrémité anléi-ieuie rie l’animal. Les 
plaques de la .seconile et de la troisième rangée sont des espèces rie ti'apèzes ajustés 
immédiatement ilerinèie les triangles de la première rangée. I.,a forme même de l'a- 
nimal est très variable. Tantôt c’est un long tilament, r’i peu prés partoirt il’égale 
largeur ; tantôt sa par tie antérieirre est fort large, relativement à la partie postér ierrr e 
qur est mrirce et très allongée, tellement rpre l'animal r'essemble alors arr lélanl 
d'un batracien (l‘l. XI, lig, 1); tantôt, enfin, le corps est pour ainsi dire crmtracté, 
relativement court et large. Nous regrettons vivement que ries circonstance' di- 
ver'ses-noHS ayant forcés d’interrompre nos observations, rrous rre puissions pas indi- 
quer exactement le nombre total des plaques de Tarrnur'c sur- la face dorsale ; cbaqrre 
rangée est formite par ileux plaques. 
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l.u consistance du corps do ranimai rap|>ello toutà fait celle du corps des Opalines 
et de beaucoup d’autres inl'usoiros ciliés. Les plaques elles-mêmes ne semblent point 
ronnées pai- une substance particulière. IVest plutôt une simple apparence, produite 
par une rigidité locale des téguments, rompai'able à la rigidité des téguments des 
Kuploles. 

Le Dici/ema Muetleri présente dans son intérieur une cavité qui reproduit a.<sez 
exartement la forme extérieure du corps. Ces parois sont d'une épaisseur assez variable 
(comparez, par exemple, la tig. J et la tig. S). Elle renferme un contenu tout à fait 
iliaptiane et seulement un peu granuleux. 

Chez certains individus, on trouve cette grande cavité remplie de son contenu 
orilinaire. et renfermant eu outre un nombre très-variable de globules sphériques 
(1*1. XI, lig. â( , à structure hümogè((c et de couleur très claire, ('.es globules 
sont distribués imiifféreinment dans toutes les régions de cette cavité. Chez d’au- 
tres individus, un trouve ces globules, à consistance lioniogèiie, associés à d’autres 
dans les(|uels se montre une tache obscure. Lorsque l’on considère atteiUivemeul ces 
derniers, on s’aperi,;oit que ce sont des corpuscules munis de cils et renfermés chacun 
dans une enveloppe spéciale i'I. .VI, tig. il). On ne tarde même pas à en trouver un 
certain nombre qui s’agitent vivement dan.s leur étroite cellule. Ce sont là les e(nbr}otis 
du Dicyeina. lésultés probablement de modifications ilans les globules précédemment 
mentiouués. . 

On peut facilement faire sortir artUiciellemcnt ces embryons de leur parent, au 
moyen d’une pression adroitement exercée. Mais il n’est aucunement nécessaire de 
recourir à ce moyen, car ces jeune.s individus se trouvent en abondance ô l’étal de 
liberté dans les reins de rE'M/iie dn énsa, au milieu des adultes. Leur forme est nola- 
blemcnl différente de celle de ce-s derniers. Les embryons ont, en cflét, assez exactement la 
forme d'une toupie (1*1. .VI, fig. 4). la; sommet en est parfailcraciil glabre. La partie 
qui s’amincit eu pointe, est, au contraire, munie de cils excessivement longs, relative- 
ment beauruup plus longs que r.eux de l'adulte. Le contenu est iiientiquemenl le même 
chez tous. C’est, d’une part, une espétaj de nucléus assez forlcmcnl léfriiigent, enfermé 
dans une esfiéce de grande cellule ou cavité, et, d’autre part, une accumulation de globules 
doués également de propriétés très réfringentes, et qui font l’impi cssiou de gouttelettes 
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huileuses. C'csi sans doute là une provision de matière plastique, destinée à servii au 
développement ultérieur du jeune animal. Ënlin, au-dessus delà cellule qui renferme 
le nucléu.s réfringent, se trouve une vésicule claire qu’on serait tenté, au premier 
abord, de prendre pour une vésicule contractile. Nous n'avons jamais pu rependaid 
obscner de conliaclions chez elle. 

M. ËrdI a étudié égalemenl le développement île ces Dicvemu. Il a constaté la 
présence de ces mêmes globules doiU nous avons parlé, seulement ils sont, suivant lui, 
rassemblés dans la partie postérieure du corps. Les embryons se ti-ouvaicnt, au con- 
traire, dans la partie antérieure, et il était facile de suivre toutes les phases île leur 
formation, depuis rairièrc jusqu’à l’avant de l'animal. A une eerUine place du corps 
de ce dernier, se trouvait un élai gissemenl en forme de sac , • renfei manl une 
.substance granuleuse, et ro n’était qu’à partir du moment où les leufs (c’est ainsi que 
M. ErdI nomme les globules) anivent dans ce sac, qu’ils oamineiK'aient à se dé- 
velopper. M. ËrdI attribue, en runséqtieiice. à ce sac les fonctions d’organe fécand.inl, 
de testicule en nn mol. 

Chez notre itieyema, les choses ne paraissent jias se passer ainsi. Nous n’avons vu 
chez lui aucun organe en terme de sac, pouvant jouer le râle de testicule. D’ailleurs, 
nous n’avons jamais vu les globules, non développés en embiyuns. accumulés dans la 
partie postérieure du corps. Ils sont, au contraire, disséminés indilVéreinment dans 
toute la cavité. Il en est de même des embryons ciliés (PI. XI, lig. ri), bien que 
d’après la description de M. ErdI. ils ne dussent se trouver que dans la portion 
antérieure. 

M. Ei'dl a pu suivie plus ezimpléteiiieut que nous la foniiation des embryon.* 
dans ses difTérentes phases. Les <r»/s (nos nlnhules) possèdent, suivant lui, nn 
nucléus qui se résout en une masse granuleuse. Celle - ci s’accroil de manière 
à devenir bien plus grosse que le nucléus primitif, puis les granules dont elle se 
compose , se réunissent pour former trois ou quatre petites boules homogènes. 
Plus tard , ces mufs se transforment en embryons, en se munissanl de longs cils. 
Ces [retiles boules qu’on trouve dans les embryons ne .sont point de nature grais- 
seuse, au dire de M. ErdI. Elles lui semblent être dures, cornées, et lui ont laissé 
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apci-ceMur .-ur li-ur iTjualew une es(>éci‘ de sillon qui l■a|q<flle loul à lail les venlinim!} 
d'autres aniniAiix. 

OUi' partie île la descri|>liiHi de M. Kull roneurde |m>u avec ce que nous 
avons vu. f.es ventouses ne sont («•olraldenifiil pas autre cliuse que l'amas de 
plubiilcs , dont nous avons déjà jiarlé , roinnie il'unc apglainci atinn de subs- 
tance plastique. Mais nous n'v avons jamais vu la niiiiudrc trace ilu sillon en 
question. I.ciir nombre était du reste beaucoup plus considérable que celui des 
corpii.scnles cornés que mentionne M. Krdl. t'a‘pendant la petite lipure ipi'il donne de 
l'embryon, dans cet état, concorde beaucoup niieux avec la nôtre que celle de l’anini.il 
ailulle. 

Nous ne doutons pas que ces embryons ne prennent asser rapidemetit une forme 
paiiaitemeiit semblable à celle de leur parent. .Nos observations ont été de uopuiiirte 
.lurêe pour nous permettre de pmiisuivrc re développement. M. Krdl a du reste constaté 
t< u5 les passades de la forme embryonnaire à la formi' adulte de son animalcule, il est 
donc proliable que la même ebose a lieu pour le Dicjcma ilc ïElt'doiiii eiir/ma. 

■Nous avons rencontré un prand nombre de üieyema qui, outre les plobules déjà 
iiieiitiuiinés. ou premieis rudiments des embryons, renfeimaient enenre d'autres corps 
ullonpés (tip. iy. t',eu\-ci n'étaient jamais fort nombreuv : quatre ou cinq au plus dans 
le même individu ; souvent ils étaient isolés. Kans ce eas, leur taille était tréqueinment 
asser. considérable. Chez de petits individus, ils atteipnaient quelquefois une lonpueur 
épale à environ deux tiers de la lonpuoiir totale du corps (lip. fi). Chacun d'eux était en- 
veloppé d'une nicnibrane spéciale (lig. 7|. la-ur consistance paraissait assez liumopéiie. 

un fort prossissement on distinpuait dans leur intérieur des praïuiles à l'onlnurs fort 
uelteinenl dessinés lip. 7y. .Nous n'avons pu constater chez ces corps sinpuliei's aucune 
espèce de mouvement, ni autre sipne de vitalité propre. 

Nous reprettoiis de lie point pouvoir donner de mesures exactes, relativement à ces pa- 
rasites et à leurs embryons, mais, ruimiie nous l'avons dit, nous fiimes obligés d'iiiler- 
ronipre bnisquenieiil nos observations, et. depuis lors, lions n'avons pas retrouvé d'Ele- 
donc. Cependant nous pouvons estimer à environ .“l 4 de milliinéties la longueur des 
adultes. Lorsqu'on coiipeouqu'on dérliire iin rem d'Eledone, nii voit s'en écoiilerun liquide ' 
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ti'ouble etjaunilie qui rourmillc de [lelils filaments blancs, ('.eslilaments s'agitent vi- 
eement, comme on le reconnaît déjà ï l’nùl nu. fie sont les Dicyeina. Notre ligure 8 
(PI. XI) donne assez exactement le rapport de grosseur des embryons aux adultes. 
L’embryon de la fig. ^ est beaucoup plus fortement grossi que les autres bguresile la 
planche'. 



1 . Up|(ias lj puMtt’tktiim ik> <'*% Ukih». iMtttt imiIiUl- hih' dtt tHcfrmn fltiriln i, dau« uii renH>il ul- 

kinand (V. Màlk-r'^ Arebiv, 1B57. p. cciniHH‘ %up|>l>iiicat à un rxcellcDC tiM’room* dr iH>lrc «ni M. (iUhIo Wsguoer 
Hir le Dk->eiua. Nuub rratnjoBs pour iinc Inuk- àe d«-Ulls, %oét su mifuoLrp <k' M. Ws|c»»er. snU à rHni «K' 

M. kûUikcr, qu« n<ni» n'atioiis itsseacort* pu uuus luruitintr à df rédarlion. Nous reourquerons tuw- 

IcRicnt (|oc. mU M. KAdiker. suit M. WsKcnvr. d'piimguent dans tes rsp«Ves (k t lrjCfBa qn'ils uni nkMHvée» tk*«it 
«>S|irc«s d'eiuliryiiiw, dont l'uuÿ prpsentt* la wi^nie kninr «)ih* les tb'eriu |>ar nous, uniits qœ les autres 

Siuit slhtngi-s, remu/onfirs (trumi/ünnipr it'iRfrrjKenf m KtMUkcri. H c«l fort possible <u« nkêiae probaMe) que les 
eorps aHou^pts que duulk avtius siKOitli's. «■b*>x «■ertaiti'» lhi->*^ns Miielk-ri ne soient '{Up le pihinhm- nidiinont de retk 
•«coude foemn d’effi)»ryun)i. litote dr tWiO}. 
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D'UN HHIZOPeDE. 

(URMJI.A KI'ISTYLIDIS.) 






Sur les troncs et les branches Jes familles (rp/iisb/fis pticalilii nous avons trouvé 
en grand nombre un animalcule vivant dans une coque ou urcéole en forme de bou- 
teille (V. PI. I, fig. i, a, cl PI. X, lig. 11. dette coque s'amincit en pointe vers son extré- 
mité inférieure ; elle est fixée latéralement au mojeii d’un petit disque d’encrassement 
sur l’arbre épislylien (PI. X. fip. 1). La partie qui avoisine son ouverture est rétrécie 
et en particulier comprimée sur les côtés, de sorte (|ue celle ouverture forme comme une 
espèce de fente. La face venti-ale de l’ureéole est rapprochée du pédoncule de l’Epis- 
tylis, île manière fi ce que l’axe du parasite forme un angle très aigu avec ce [védoncule. 
Son ouverture est toujours tournée du côté de l'Epistylis. 

Hans cet urcéole se trouve loujouis, tantôt plus ou moins librement suspendu dans 
l’intérieur, tantôt retiré dans le fond, un animal sur les affinilés duquel on peut resici' 
longtemps dans le doute, mais que nous croyons maintenant avoir des raison.s suffi- 
santes pour classer parmi les Rhizopodes. (let animal a la forme d’un «nif un peu 
allongé. Sur son côté ventral, c’esl-ii-diic sur celui qui regarde le pédoncule de l’Epis- 
lylis on leraarque d’ordinaire mie petite échancrure. L’est de ce point que partent les 
expansions variables qui caractérisent notre animal en tant que Rhizopode. Ces expan- 
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sioiis onlinairrnietu au numlirR de deux A einq seulement sont très itiinees, lîlifornies et 
s’agitent d’ordinaire très vivement. I.’animal les retire souvent complètement dans son 
urcéole et les étend de nouveau au dehors. Parfois elles sont terminées en bouton ce 
(|ui fait qu'on serait tenté de les prendre pour le.s suçoirs d’un .\ciuéiinien. liependant 
la i-nnsistanee de ces expansions parait s’opposer à cette manière de voir. Klles sont 
semées de petits granules romme les. pseudopodes d'une Aelinophrss. d'une .Acaiitho- 
mètre ou d’une Gromie; elles peuvent non-seulement se rétracter, mais encore se. di- 
viser et prendre des formes irrégulières qui rappellent tout à fait ce qu’on voit chez les 
.Actinophrys et d'autres niiizopodes (V. PI. VI, ftg. ti, a). Les granules sont continulle- 
ment en mouvement comme dans les pseudopodes des Khizopodes. On les voit couler 
pour ainsi dire, tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. .Nous n'avous cependant pas 
encore observé de fusion entre deux de ces expansions filiformes comme on le voit l’ré- 
qucinmenl chez d’autres Fthizopodes. La vésicule contractile est située du côté dorsal, 
à peu près dans son milieu. 

La manière dont Vl:miilH Epintululix se reproduit est un phénomène des plus intéres- 
sants. Fin effet, on ne counait jusqu'ici aucun exemple de reproduction d'un Uliizopode, 
si l’on fait abstraction de la fissiparité observée par M. Sclmeidcr' rdiez la Difflwiia 
Euchelii} Eihr, .Al. fichneider vit deux individus résolter de la division d'un seul. 
L'un d’eux sécréta une coque nouvelle tandis qu'il était encore intimément uni 
avec l’autre. M. Schneider nomme ce phénomèae une gemnintion i kHo^xmg/, mais 
on peut aussi bien le caractériseï par l'expression de division syuuitanée, ou si l'on aime 
mieux de ip-mautiUm fimpaiv, piiis<|ue les donx individus avaient une tadlc égale. i.iiis 
termes n'unt du reste ici i|u'iine importance tout è laat secondaire. — M. .Sclineidor a 
vu également plusieurs individus (trois è cinq) ayant cbacnii leur coque distincte, nuis 
pai' une expansion cotnmnne et il croit pouvoir interpréter la chose par une division 
scmbbbtc. S’il s'agissait làil'une cuiijiigaisuu ou bien d'une scission, c’est ce qu'il est 
■Ullicile de décider. Par contre M. Sclmeidcr croit devoir refuser le nom de conjugaison 
an phénomène déjà observé par M. Gohn ' et par .\i. Perty ' et constaté également par 

I. HulterS \rrbivy IH54, 

i. Sipbiihl’’( ui)d kr»1ltlkrr*^ /HUrbrid fur «ivii-m balUklic . IV'' H<), }>. itil . 

3. Xtrr Kéfmlniwi tlcr ItIrhislHt iHMt. 
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lui-mème. de la téunion ilc deux Ai-celles, accolées l’une à l'autre, ouverture (du tél) 
eonlre ouverture. Nous .ivons observé souvent le même phénomène et comme, de même 
que ces observateurs paraissent l’avoir iléji vu, nous avons toujours trouvé l’un des têts 
ancien et opacpie et l’autre nouveau et transparent, nous pensons devoir donner pleine- 
ment raison à M. Schneider'. 

Notre Rhiïopode forme un nouveau genre caractérisé par une coque ou têt, fixée 
au moyen d’une espèce de pédicelle. Ce têt consiste de même que celui des .Arccllcs en 
une substance organique qui n’est point encrodtée de sidjstances éti-angères comme la 
coque des Difllugies. Les pseudopodes sont peu nombreux, ordinairement filiformes, et 
naissent tous d’une place déterminée de la surface du corps. 

Nous avons observé chez X'Urnnla Episti/lidi .1 non-seulement une multiplication par 
lissiparité, mais encore une reproduction au moyen de petits embryons. 

I.a division spontanée présente chez ce Rhizopode des particularités remarquables. On 
voit d’abord naître à la partie dorsale de l’animal, entre le milieu et la partie postérieure 
une seconde vésicule contractile. La partie antérieure commence à monU'er des stries 
qu’on rcconnail bientêt être dues à la formation de cils très fins (PI. X, fig. 2). Un 
sillon circulaire oblique se dessine ê la surface et produit un étranglement qui finit par 
opérer une division complète (lig. 3). A l’aide de ses cils, l’individu cilié gagne le de- 
hors de l’urcéole. Il a alors la forme d’un corps ovale (lig. 4) profondément strié et 
exjuvert de cils sur toute sa surface. Sa transparence est assez considérable. Dans la partie 
qui, pendant la natation, est dirigée en avant, on remarque un nucléus de consistance 
granuleuse. Nous n’avons pu voir chez ce nouvel individu rien qui pêt faire songer à 
l’existence d’une ouverture buccale. Malheureusement il ne nous a pas été possible de 
poursuivre l'animal nouvellement formé jusqu’au moment ofi il passe à l’état de repos. 
Mais nous regardons comme probable qu’il gagne quelque branche d’un arbre épisty- 
lien, qu’il s’y fixe et forme un urcéole nouveau tout eu perdant son enveloppe ciliée. 

Ce mode de division üssipare est des plus intéressants, en ce sens que les deux indi- 
vidus qui en résultent présentent un aspect tout différent l'un de l’autre. Nous avons 

IH.'puH Ion, awu» iiè itài» le cm de noui ruflvalikcre «|h« Mtiveai cei «n'olkoMatt de deui roqura n*lo- 
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duiesle déjà eu l'occasion de voir un cas seinblalile chei VAritifila myalafimi. — 1,’un 
des nouveaux individus, bien qu’issu d'un Rlireopode dé|>iiiirvii de toute espèce de cils 
revêt une enveloppe ciliée et s'éloigne à la nage comme un infusoire cilié. (Cependant on 
ne peut point dire que l’individu cilié soit un embryon, ni une simple gemme produite 
par l'animal primitif. Kn effet, l’individu cilié garde pour son propre compte l’ancienne 
vésicule contractile, tandis que l'autre reste dans l’urcéole, conserve sa furnie de Rbizu- 
pode et se munit d'une nouvelle vésicule. 

Obez VAciueJa miistiieiim les choses se passent tout à fait de la même manière Nous 
avons vu l’une des moitiés de l’Acinela se recouvrir de cils et s’écarter <t la nage. Dans 
l’un des cas observés ce nouvel individu se fixa iiumédiatement devant l'ancienne coque 
et se développa en Acineta. Cette observation se trouve du reste corroborée par la cir- 
constance que M. Cieiikowsky ' a vu quelque chose de tout semblable se passer chez la 
Poduphrya fixa. 

Un second mode de lepruiluction dont nous avons également constaté l'existence 
chez notre Hhizopode est encore plus intéressant que le premier à plus d'un point de 
vue. Dans le premier staile de préparation à ce mode de reproduction, l'on voit rLi'tiida 
rétracter ses pseudopodes et prendre la forme d’uncorps ovale, allongé, chez lequel les pul- 
sations de la vésicule contractile deviennent de plus en plus lentes (PI. X, lig. 5). Peu 
à peu l’on voit apparaître dans l’intérieur de son coi-ps un ou plusieurs noyaux assez 
gros (PI. X, fig. 6). Si ce noyau est identique avec le nucléus primitif, ou bien, lors- 
qu’il y un a plusieurs, s’ils sont résultés d'une division spontanée du nucléus, c’est ce 
que nous n’avons malheureiiscnient pas pu observer d'une manière directe, attendu que 
le nucléus est, dans la plupart des cas, fort dillicilc à apercevoir. Mais, s’il est permis 
de tirer une concluston des obsenations nombreuses que nous avons faites en pareil 
cas sur divers infusoires ciliés et d'appliquer celte conclusion à un Rhizopode, nous 
serons tentés de croire à une relation intime entre ces corps et le nucléus primitif, (lhez 
les Epistylis, en elVel, et le Paivweciuiii Bartaria par exemple, c’est tantôt le nucléus 
entier, tantni une partie seulement du nucléus, qui, lors(|ue ces animaux se préparent 
à se reproduire, subit des modifîcalion.v tout à fait analogues il celles que nous allons 
décrire chez l’Urniila Epistylidis. 

I. d« TAcatl^Btir iin|aéna1^ dr M-PtHersliourK. MS&. 
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Une fois que tes corps sus-meutlmmés ont fait leur apparition, ils augmentent île 
grosseur pendant quelque temps, et une cavité se forme i leur intérieur. Clies beau- 
coup d'individus, relte cavité laisse bientôt voir, dans son intérieur, une foule de petits 
corpuscules en proie à une vive agitation. Nous ne nous permettrons pas de déciderai 
ce n’csl là qu’un simple mouvement moléculaire, ou bien s'il faut y voir quelque chose 
il'.nialogue à ragitatiuii des zoivspermes chez les animaux supérieurs (V. PI. X, fig. 7 
et 8). II est seulement certain que dans un grand nombre d'individus chez lesquels ces 
corps ovoïdes ont atteint un certain degré de développemcni, jusqu’au point de remplir 
complètement la cavité formée par les téguments de l’individu primitif, ces corps su- 
bissent des modilicatioiks Irés-profondes. 

On voit de petits corpiiscule.s, semblables à ceux dont nous venons de parler, s’agi- 
ter avec vivacité dans feiir intéiieur pendant un certain temps, sans qu’il nous ait été 
possible de déterminer s’ils sc forment dans la cavité même, ou bien si, engendrés 
dans d'autres. Ils pénétrent de l’cxlérieiir dans ceux oi’i nous les avons observés. — 
Bref, leur agitation liiiit pai' cesser, et la substance qui forme les corps ovoïdes présente 
alors des modifications importantes. Ces coips se iiiontreut d’abord sous la forme d’une 
cavité limitée par une paroi épaisse et uniforme. Bientôt cependant on commenre à 
distinguer une ililférenciatioii ilans la substance. Il s'y forme de petits globules, dont les 
contours gagnent graduellement en évidence, de sorte que la paroi finit par ne plus 
coiisistei qu'en une couche de ces globules tfig- 9i , tapissant la membrane externe. 
Plus tard, cette membrane dévcloyipe un ou plusieurs prolongements tubuleux et ter- 
minés en cu'Cum, jusqu'au point d’atteiniire les parois de l'urcéolc ou tôt du rhizopode 
primitif, et ces prolongements finissent même par percer cette paroi (fig. 10). En 
môme temps une partie des globules se détachent de la paroi du corps ovoïde, et se 
meuvent dans le liquide qui remplit la cavité. Une déhiscence ou déchirure ne tarde pas 
i s’elfectiier à l’extrémité du tube aveugle qui a percé l’urcéole, phénomène qui se trouve 
probablement accéléré par la pression exercée par les corpuscules en mouvement. 
Ces petits être.s sortent aloi’s, les uns après les autres, par l’ouverture et gagnent 
le large ffig. 0). Vu leur petitesse, il ne nous a malheureusement pas été possible de 
liéterminer s’ils possédaient une vésicule contractile ou non. L’agitation perpé- 
tuelle dans laquelle ils se trouvaient était un obstacle de plus à cette détermination. 
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Cependanl nous avons cru une ou deux fois pouvoir distinguer un organe de ce genre. 

Nous nous abstenons de faire des hypothèses sur le sort de ces petits êtres et sur les 
mélatnorphoses qu’ils subissent avant de revenir à la forme normale de VUrntUa Epit- 
lytidis. En elfet, au bout d’une observation soutenue pendant une durée d'une heure à 
une heure et demie, nous avons toujours fini par les perdre de vue au milieu du laby- 
rinthe de pédoncules d’Ëpistylis et de petites monades en mouvement’. 

Nous fîmes ces observations de la mi-juillet au commencement d’aoùl 



1. Eli ce» ciHq sacht» de leur rédai-iiim |tteuilêrc, iMit» uxuimeti rrefqté» de 
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La (lécuu\eile «le renkvblemenl des infusijires, ce procédé par lequel ces animal- 
cules s’en«eloppent d’une coque résistanlc, fermée de toutes parts, n’est point une 
chose nouvelle. Déjà, dans le siècle passé, Otto Fricderich Mfdler paraît avoii’ eu con- 
naissance de l’enkystenient du Colfodii Cucrullun, sans en avoir cependant hien saisi 
la signification, car il paraît n’y voir qu’une espèce d«! mue, opinion qui, de nos jours, 
devait tetrouver un représentant dans la personne de M. Ehrenberg. Ilinc lireorlica- 
liimem, dit Müllei , site cutis muMimem uti iu iusertis apleris et nonnuUis amphibiis 
suspicari licel. Mais le premier qui ait consacré à ce pliénomèiU' une attention réelle, 
et qui l’ait décrit d’une manii'>rc exacte, est Luigi lîuanzati ', en l'an 17%. L’animal 
sur lequel il a fait ses expériences, et auquel il donna le nom de Protée, paraît être 
V ivipliileptus iiioniiiger, Ehr. Comme sa description est réellement très exacte, nous 
tenons à la leproduire ici ; « Peu avant cette métamorphose, dit-il, le corps entier de 
l’animal parait complètement transparent, et sa foi me semble plus longue et plus 
étroite qu'auparavant. On ne remarque plus alors ces places plus sombres qu’on aper- 
cevait naguères. Quanta ce qui concerne ses mouvements, l’animal paraît se contour- 

I . ÜMi'rviitiofii « Utloroo Ml un |irndÎKU«u aniuulan'io iMlc iarimwni. di Liiif^ dcinü 

uilJr ivh*»».* « Mllr «rti. Ton. XIX. MUaoi>, 1796, p. S-K. — l'oe iraduclion d« c« lu/noirc rvf 
dont il I bewipoap été |¥irii* dans res dernim • para r^fntm'ni iknt la ZeilMbriA fttr wfeMmrb. Zoolo^. 

Bd. I8M, p. 431. 

» 



Digitized by Google 




91 < Én DP-S SVP l,IK IPFI SOIRES 

nw plus souvent que d’ordinaire : il change rjinslamment de place, jusqu’à ce qu’il 
s’arrête enlin, contiacte son corps allongé, et il se raccourcit peu à peu de manière à 
prendre enfin la forme d’un globule. Il se met aloi-s à tourner sur lui-méme sans 
changer de place. Peu de temps après on voit apparaître, tout autour du globule, un 
anneau plus transparent que le globule lui-méme, et cet anneau n'est, comme 
j’eus l’occasion de m’en assurer plus lard, qu’une coque ou enveloppe autour de l’a- 
nimal transformé en boule. On voit ce dernier continuer à tourner avec une grande 
régularité à l'intérieur de cette coque. La direction de ce mouvement do rotation 
l'hangc à chaque instant, car on voit l’animalcule tourner tantét de droite .à gauche, 
tantôt de gauche à droite, puis d'avant en arrière ou d’arrière en avant. Ces change- 
ments de direction ne s’opèrent qu’insensiblemeul et sans que le globule tournant 
change jamais déplace. > 

Tel est le passage qu’on a dit n’avoir pas été interprété très exactement pai' 
M. EChrenherg lorsqu’il disait que Guaiizati avait déjà décrit, comme un retour à 
l'étal d'œuf, un simple phénomène de mue. Le fait est que Guanaati n’a vu dans cet en- 
kystement, ni une mue, ni un retour à l'état d’œuf. Il a beaucoup mieux saisi J’essence 
de ce phénomène que M. Ehrenberg lui-méme. Nous lisons, en elfet, plus loin les 
lignes suivantes : 

< Tandis que je rélléchissais sur cette circonstance, il me vint à l’esprit de chercher 
à me procurer par ce moyen (la dessication) ce spectaclç singulier, afin de pouvoir l’é- 
tudier mieux, car il ne m’arrivait que rarement de surprendre un Protéc dans le moment 
où il se préparait à cette métamorphose. Je lis, par suite, diverses tentatives, et celles- 
ci furent couronnées d’un succès complet. J’acquis en effet bientôt la conviction que, s’il 
est jusqu’à un certain point dans notre puissance de faire revivre le Protéc, loi squ’il 
est mort, nous possi'-dons aussi le pouvoir de le soumettre à volonté à cette transfor- 
mation. Pour cela, il suffit de laisser évaporer le liquide, dans lequel l’animal nage, 
jusqu’au point que celui-ci ne puisse plus se bouger, et de laisser tomber alors sur lui 
une gouttelette d’eau. Par ce procédé j’ai réussi à atteindre le but désiré, il est besoin, 
cependant, dans cette expérience de beaucoup d'exercice et d'habileti', car, si l’on ne 
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fait pas lombar la (lOuUe cVeau précisément au mntnent voulu, mais un peu trop lét, 
c'est h dire lorsque l'animal est encore trop vif, l'espérience est manquée : la mémo 
chose a lieu lorsqu'on laisse tomber l.'i goutte un instant trop tard, c'est à dire lorsque 
le Protée a cessé tout mouvement et probablement aussi perdu la vie. En elfet, dans le 
premier cas, l'.miinal reprend toute sa vivacité première, sans subir aucune inoditka- 
tion ; dans le second cas, il reste immobile et se dissout sans donner signe de vie. « 

A ces observations de (îuanzali nous n'avons de l'ail que fort peu de chose à ajouter, 
car il est certain que la plupart des kystes d'infusoires ciliés (|u'on rencontre seul dûs 
à l'inlluence d’agents extérieurs, qui ont rendu la vie incommode à ces animaux. Parmi 
ces agents l'évaporation de l’eau vient se ranger en première ligne, comme l’observa- 
teur italien l'avait déjà reconnu. Au nombre des infusoires qui s'enkystent avec le plus 
de facilité en pareil cas, sont précisément les Ampbileptus et nous avons vu que le Protée 
de fitianzali appartient à ce genre. A chaque instant on rencontre par hasard sous le 
micruscofie un Ampliileptiis occupé à continuel son kyste. Souvent ce kyste est à peine 
achevé, que l'animal en sort pour en construire immédiatement un nouveau, comme si 
sa première construction lui avait déplu. Les partisans des instincts aveugles devraient 
placer dans le sensorium de cet animalcule l’image d’un kyste, image qui ne le quitte- 
rait pas et qu’il s'cnorccrait constamment de réaliser. — liivcrsément on le voit fré- 
quemment sortir de son kyste pour y rentrer immédiatement, comme nous l'avons 
souvent vu chez des Ampbileptus logés sur une famille d'Epislylis. Mais le fait même 
qu'on voit si fréquemment ces animaux occupés h s’enkyster s'explique in-obablement 
par les eirconstanccs anormales dans lesquelles ils se trouvent en général sous le mi- 
croscope, n’ayant qu’une très faible quantité d’eau à leur disposition, fine fois ainsi 
enkystés les infusoires paraissent pouvoir supporter paifaitement la dessication, être 
transportés au loin par les vents et ne revenir à la vie active que lorsque leur kyste 
vient à tomber dans l’eau. Nous avons souvent desséché des kystes de Vorticelles et 
de Kolpoda et toujours nous avons, au bout d'un certain temps, trouvé leurs habitants 
parfaitement vivants. 

M. Stein' i-apporte avoir trouvé de petites taches rouges sur des feuilles de bouleau 

t. [>l« p. ti%. 
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au milieu de rErzgebiri;e, dans une localité sans eau, à une hauteur de 3000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Ces taches étaient surtout abondantes à l’aisselle des bour- 
geons, sur les cicalriciilcs etc. L’observation microscopique y lit reconnaître, le rotateur 
(Philodina roseolaj qui colore souvent la neige en rouge, les œufs de ce rotateur, puis 
le Maeroiiotus Hufelandi et enfin une grande quantité de Kolpoda CuciUlut Ehr. enkystés. 
Soit ces kystes, soit le Rotateur et le Tardigrade ne pouvaient avoir été apportés là que 
par le vent et tous plongés dans l’eau, revinrent très promplement à la vie. 

A côté de cette cause d’enkystement découverte par Guanzati, vient, selon M Slein, 
s’en ranger une seconde : la préparation à la reproduction. 

La reproduction des infusoires ciliés dans des kysle.s a surtout été éluiliée par 
M. Slein. L’exemple le plus intéressant qu’on puisse citer est celui du CulpodaCuaUtus, 
connu dés longtemps par le singulier moyen qu’on doit employei- pour l’obtenir. Il sufiil 
en général, à ce qu’il parait, de préparer une infusion avec du foin sec pour obtenir 
cet animal en abondance. Ce fait, fort propre à être exploité par les partisans d'nne 
génération spontanée, s’explique paiTaitement par la facilité avec laquelle le Colpoda 
Cucultui s’enkyste. A l’époque des grandes pluies, où nombre de prairies sont submer- 
gées, il se développe en abondance; puis, la saison sèche venant, il s’enkyste Jusqu’à 
ce qu’une occasion favorable le reporte dans l’ean, ou bien il attend philosophiquement 
que les pluies reviennent. Les prairies sont par suite toutes remplies de ces kystes qu'on 
emmagasine dans les granges avec le foin. 

Lorsque les Colpoda veulent se diviser ', ils so mettent à tourner sur place parfaite- 
ment de la manière indiquée parGuanzati chez son Protée. Un sillon se montre à la 
surface de son corps et pénétre toujours plus profondément. Ce n’est qu’à ce moment- 
là qu’oo réussit à apercevoir les contours du kyste. Souvepl on voit se former un sillon 
perpendiculaire au premier, de manière qu’il se forme quatre nouveaux individus. 
Avant que leur séparation soit complètement terminée , ils sécrètent également un 
kyste commun. Dans d’autres cas, le Colpoda s’enkyste d’abord et se divise en deux, 
puis en quatre. Il n’est pas rare que la division se répète encore une fois, et que des 
quatre jeunes individus, il en résulte huit. Ces jeunes individus, soit au nombre de 
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((ualie, soit au iiombie de huit, peuvent sécréter chacun un kyste spécial dans le kyste 
commun. Ce dernier peut alors se fendre, et les kystes spéciaux deviennent libres. 

Nous avons vu, comme M. Stein, la division des Colpoda dans leurs kystes, sans 
cependant la poursuivre jusqu'au moment de la formation des kystes spéciaux. Par 
contre, nous avons eu une fois l'occasion d’observer dans une infusion des myriades de 
petits kystes qui ressemblaient inliiiimeiit aux petits kystes spéciaux ligures par M. Stein. 
La plus grande partie d’entre eux offraient la forme un peu triangulaire que M. Stein 
indique dans l’une de ses figures. Mais durant l'espace de quatre mois, pendant lequel 
nous observâmes régulièrement ces kystes, nous ne pûmes y apercevoir aucun change- 
ment. 

M. Stein' a également observé la repmdiiction par enkystement d’une Vorticelle 
< Vorficeila micruttuma. Ehr.'). On voit d’abord, d’après sa description, le contenu de- 
venir granuleux et se transformer à peu près complètement en un liquide gélatineux, 
homogène, limpide comme du crystal. Le nucléus, jusqu’alors resté intact, laisse voir 
un grand nombre de corpuscules discoidaux dans son intérieur; ceux-ci s’accroissent à 
ses dépens et finissent par se séparer de lui sous forme de jeunes embry ons. La mem- 
brane interne du kyste (probablement fonnée par les téguments de l’ex-VorticcIline) 
développe !t une ou plusieurs places des prolongements aveugles et tubuleux, qui per- 
cent la paroi du kyste, s’ouvrent et laissent sortir le liquide avec les jeunes individus 
qu’il contient. Ceux-ci sont fort petits (1/28.''» de ligne enviionj, ce qui n’a pas permis 
à M. Stein de reconnaître leurs cils. Il a cru constater ime grande analogie entre eux, 
et les Monus Culjmdn et acinlillans' . 

Nous n’avons malheureusement pas eu jusqu’ici l’occasion de répéter ces intéres- 
santes observations, qui sont une preuve de plus du rôle important que joue le nucléus 
dans la reproduction des infusoires. Nous tenons seulement à faire remarquer combien 
ce phénomène offre d’analogie ave le mode de reproduction pai embryons interaesque 

I. UcÉicr dis KalwirLlunii du- Vorikclien. — /vll!t,-lutn t. wi». Zwd. ISil. et InfuniDuMSien'lwii. p. W 
4>t juiv. 

s. Ion, M. Stvin s'est coonincu ces faits doiscnt ftre rapportés à rèvotoün*i iioa pu tic la Vorti- 

rriia mitrouoma. mais d'an Tégx'ial vuisin dt^ (Utvtridiutn et pansilc de ces Vorürclles. Il «>« p<x»iblc. •'Otomc nous 
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nous avons éludii! clieiil’tVrtu/a Epislijlidh. Clieï celle ilernière aussi, nous avons vu 
celle foi maliou de prolongements aveugles et tubuleux, qui venaient percer les parois 
(le l'urcéole pour s'ouvrir au deliors. — Les observations de M. Sleiii sur \'Acinela mys- 
laeiiia, que nous avons déjà eu l'occasion do rapporter ailleurs, pourraient peut-être 
rentrer dans la même catégorie de phénomènes'. 

La division dans dos kystes, sans tenir compte ici des infusoires Itagellés, a été ob- 
servée chez un grand nombre d'infusoires ciliés, par exumple chez le GlaHcomo sdutU- 
laiis, par M. Slein", chez une Xassnia et chez la SlyloiiycAia puslulata par M. Cien- 
kowskyde Jaroslalf’, chez les .àmphileptus, oi'i nous l'avons déjà mentionnée, etc. 

Cependant il est toujours permis de se demander si c'est à bon droit que M. .Stein 
veut voir dans renkystemoul une préparation normale à l'acte de la reproduction. La 
chose nous parait encore douteuse, pour les infusoires ciliés tout au moins. Que les 
Colpoda et d'autres infusoires ciliés se divisent sponlanémcol dans leur kyste, c'est un 
fait avéré, mais il n'est point démontré qu'il y ait entre les deux phénomènes, la division 
spontanée d'une part et renkystemeul de l'autre, une relation de cause à elTet. Nous 
avons vu les Amphileptus se diviser fiéquemment dans leurs kystes sui' les arbres 
d'Epislylis, et cependant il est certain que ce n’était point là le but dans lequel ils 
avaient construit ces kystes. Alème chez le Colpoda ('Mcaltm, il est possible que la léu- 
nion des deux phénomènes soit purement accidentelle, car si l’on voit des Colpoda se 
diviser dans leurs kystes, il n’en est pas moins fréquent d’en trouver qui se divisent en 
lieux, et puis en quatre à l’état de liberté. .'I. Slein rapporte en elfel lui-même qu’on 
voit un sillon se former à la surface de ces animaux et pénétrer toujours plus profondé- 
ment, jusqu’à ce que la division en deux soit à peu près o[)érée. A ce momcnt-là, se 
dessine un second sillon perpendiculaire nu premier, sillon qui se creuse toujours plus 
profonilément et finit par donner lieu, conjointement avec le premier, à une division 
en quatre. Avant que celle-ci soit complètement terminée, on voit ordinairement l'ani- 
mal occupé à se diviser, se sécréter un kyste. Mais il est fort possible que ce cas ordi- 
naire soit précisément l'exception. Au moment, en elfet. on l’on place une goutte d’eau 
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SOUS le microscope, celle-ci se trouve renfermer des Colpoda en voie de se diviser à 
l’état de lilieité. Après un laps de temps fort court, la position devient gênante pour 
ces animalcules par suite de l’évaporation, si bien que pour échapper à une mort immi- 
nente, ils se mettent è sécréter un ktfste, suivant leur habitude bien connue. C’est là une 
chose diflicile à décider, puisqu'il n’est guère possible d’observer les Colpoda sous le 
microscope, sans les transporter dans ces conditions anormales. Toutefois, il est fort 
possible, ce nous semble, que la reproduction par enkystement, telle que la représente 
M. Stein, ne soit qu’une division fissipare ordinaire, dans des circonstances, où, suivant 
les çbservations de Guanzati, l’infusoire doit s’enkyster. 

La reproduction des infusoires ciliés dans des kystes, qu’elle soit ou non acciden- 
telle, est d’une haute importance, en ce qu’elle nous montre combien il faut se tenir sur 
ses gardes avant de conclure du mode de leproduction d’un organisme flagellé, que 
cet organisme iloit être classé parmi les algues et point parmi les infusoires. Les plus 
grandes raisons que M. Cohrf' liasse valoir pour ranger les Gonium, les Polyloma, 
les Ohlamydomonas, etc., parmi les plantes, malgré la présence de vésicules contrac- 
tiles chez ces organismes, c’est qu’ils se multiplient par une division spontanée, liinaire 
et répétée, comme les l’almcilacées et d’autres algues. M. Cohn est, du reste, peu con- 
séquent dans sa manière de voir, car, ailleurs ’, il considère comme clés animaux les 
Kuglènv, chez lesquelles il vient de décrire un mode do reproduction tout semblable. 
Il est impossible d'établir une distinction essentielle entre le mode de division du Col- 
/jndn CuaUlus, dans sou kyste, et celui des Chlamydomonas, des Protococcus, etc. 
C’est, dans les deux cas, un enkystement suivi d’une division spontanée, .suivant la série 
i, -i, K, 10, etc. Seulement, dans l’un des cas, il sort du kyste des individus flagellés, 
dans l’autre, des individus ciliés. Cette reproduction, par division spontanée dans le 
kyste, offre même cher, le C»/po<f« CvcuJlm, une apparence encore plus végétale, puis- 
qu’on veut la nommei' ainsi, que celle du Chloroi/onium eucAlorum, par exemple, ou 
que celle de la Pohjtonia f7iWén, où l'organisme parent, dont l’enveloppe tient lieu de 
kyste, présente des phénomènes de vitalité parfaitement indépendants de ceux des nou- 

I. t^iitwkkliin4;sKc«<rliicbu> der uiLkrvhko|>i*cli«ti Algen und Pilti;. 
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veaux individus, jusqu'au moment où la division est terminée. La division du Colpoda 
CMcaUhu a donc encore plus d‘analo(?ic que celle de ces organismes avec celle d’une 
Chlamydomonas, et cependant M. Colin a déclaré que la Potiftoma lhella est une 
plante, uniquement par suite de l'analogie de son développement avec celui d’une Chla- 
mjdomonas. Il ne viendra cependant ù l'idée de [leisionne de réclamer les Kolpoda au 
nom du règne végétal ! 

De Flotovi qui considère le PrntococCHs pluviaJis comme une (liante, veut voir 
la dilTérence entre les plantes inl'érieuios et les animau.x, dans le fait qu’un peut dessé- 
cher les premières sans leur nuire, ce qui, dit-il, n'est pas possible loi-squ’on a à faire 
à des animaux. M. Braun, dans son ouvrage sur l’Anabiose a déjà montré que de 
Flotovv avait été trop loin, en ce sens que le Protocoiaius ne peut supporter la dessication 
qu'à l'état de repos, c'est à dire à l’état qui correspond à renkystemenl des infusoires, 
et nous avons vu, comme Giianzati l'avait déjà constaté, que ces derniers restent à sec 
sans inconvénient dans rel état. Certains animaux (des Rotateurs et des Tardigradesl 
poussent donc plus loin encore que les Protococcns la faculté de revivre après la dessi- 
cation, puisqu’ils n’ont pas même besoin de s’enkyster pour cela. 

Jusqu’ici l’on ne connaissait que ces deux causes d'enkystement chez les infusoires, 
savoir, d’une part, l’intliience de l’évaporation do l’eau et autres circonstances analo- 
gues, et, d’autre (lart, la préparation à la reproduction, cette doniière cause n'étaiif même 
pas parfaitement certaine. Nous pouvons encore en assigner une troisième, à savoir 
la protection contre les injures extérieures pendant la digestion. C’est là le cas de l’en- 
kystement de l’Ampliiteplus Mi^hagris sur les colonies d’Epistylis, auquel nous avon.s 
consacré suffisamment de temps (dus haut. Ici, il ne peut être question d’une com- 
binaison de l'acte de la digestion avec l'évaporation de l'eau sous le micioscopc, puisque 
l'enkystement a lieu chaque fois que le Trachélien avale une Vorticelline, dans la Spréc 
aussi bien que sous le microscope.. 

Le simple enkystement (sans division spontanée) a été obsenéchez un grand nombre 
d’infusoires ciliés; ainsi par exemple, par M. Colin, chez les Ijteri/mana Olor, le Tm- 
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ehelius Ovum, le Prorodon lerea, VHolop/irya Oiuiti' et YAmpkUejitus Fasciola par 
M. Slein, chez V Epislylis plicalilis ’ et diverses autres Vorticellincs, par M. Auerbach, 
chez le Chilodon mcmatut ‘ et VOxytrieha Pelliimetla’' ; par M. Cienkowskj, chez la 
Stylonycliia lanceolata (?), la Bursaria tniiicatetla, la Plagintcma laiirilia, la Podophrya 
fixa la Leucophrys Spathula (?), VIMophnia Invnum’, etc. Nous-mêmes, nous avons 
observé ce phénomène chez un grand nombre de ces espèces et en outre chez des Spi- 
rostomes, des Enchelys, des Kuplotes, des Schizopus, etc. En somme, il n'y a guère de 
doute que ce ne soit là un phénomène général et que tout infusoire ne soit, dans de 
certaines circonstances données, susceptible de s’enfermer dans un kyste. 



I. Heitra)(e tt>( <tt*f IpfWkorHMii. — /x-^iUcbr. f. Xool. IV^ U<). 1K>S. 
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DE LA 



CONJUGAISON OU ZYGOSE 



DES 

HHIS«PODES KT IMrEMIlIKil CIUBM. 



Il est un phénomène qui, si l'avenir lui démontre une certaine généralité, sera peut- 
être appelé à jouer un grand rôle dans la physiologie des infusoires. C’est celui qui a 
été désigné sous le nom de conjugaison ou de zgÿose. Découvert d’abord par M. Kül- 
liker ', il a été revu par MM. Cohn, Stein et Perljf, ainsi que par nous. Sa signiiicalion 
est encore inconnue. Il consiste en ce que deux ou plusieurs individus se rapprochent 
réciprO(|uement et, non-seulement s’accolent les uns aux autres, mais encore s'unissent 
d’une manière si intime, qu’on peut admettre que de cette espèce de fusion (Virschmij- 
zungsprocess des Allemands) il résulte un seul animal. Peut-être arrivera-t-on un joui- 
à le relier à la propagation. 

La conjugaison a été surtout fréquemment observée, parmi les Rhizopodes, chez les 



I. Oo [>eui-ètre, pour parler pluiî ei»ctefueiii, |>ar Leclerr, qat \il en I9A-Y deui IiUDa{;»eA [Difjtmgia /Mit 
Cobu) accols^ en»eiïible. M. Colio. qeii a répété eette ob»er>aiï(in, tient ce phénomène |Hior itue con]ugaifion. 
t'^peniUnt kt obseTralioas de M. ScfanckJer (HÛlier'K Archiv, I8&4, p. MS) rar la acusipariid de la DiV^Hpta SneAe- 
Ehr.,et lcsn/»tret «nr leachangenicnu de coqge de l'.jT'eeÜA mlpana pt^nuettent des dDutea à cet egard. 
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Actinoplirys et, parmi les infusoires, cheE les Acinélinicns, et même, pour parler plus- 
exactement, elle n’avait été vue jusqu’à nous que chez ces deux groupes. 

Chez un Khizopode, comme l’est une vraie Actmophrys, on comprend qu’une con- 
jugaison s’eiïecluc plus facilement que chez tout autre animal. Le parenchyme du 
corps consiste, en elTel, chez ces êtres, en une substance gélatineuse, glutineuse, dans 
laquelle nos instruments ne nous permettent en général de recomiaitre qu'une base 
homogène, renfermant des granules en mouvement. La surface du corps parait, chez 
un grand nombre tout au moins, n’ètre recouverte d'aucune membrane, puisqu’on voit 
les pseudopodes des Polythalames, des Gromies et des Actinoplirys se souder ensemble, 
phénomène qu’on essaierait en vain, nous l'avons vu, d’expliquer avec M. Ehrenberg, 
par un simple entrelacement. — M. Dujardin, qui avait été le premier à signaler celte 
fusion de deux expansions chez^ les Rliizopodes, et qui y trouvait un grand appui pour 
sa théorie du .sarcode, se xlemandait avec inquiétude pourquoi deux Amoeba, qui sc 
rencontrent, ne se soudent pas. M. Peltier' avait, en elfet, relevé le fait que deux 
Arcelles qui se rencontrent, se touchent sans se souder. M. Dujardin ’ avoue qu'à ce 
imuri/itoi; comme à tous ceux qui portent sur l’cssence de la vie dans les animaux, il 
serait fort embarrassé de faire une réponse satisfaisante. Il constate seulement, comme 
un fait, qu’on n’a jamais observé d’une manière positive une soudure organique entre 
deux individus primitivement séparés. 

Aujourd'hui M. Dujardin éviterait l'embarras de clierclier une réponse à une ques- 
tion qu’il n'est plus obligé de se poser, car deux Rliizopodes. savoir deux Actiiiophrys, 
qui (dans de certaines circonstances du moins et sous certaines conditions seulement, 
nous le supposons; viennent à se rencontrer, se soudent, et ce n’est pas là le cas seule- 
ment pour deux individus, mais aussi pour trois, quatre et davantage. M. Stein ' chez 
son Aelinopkriji ocvlala et M. Perty* chez une autre espèce qu’il nomme A. brevipUh 
(Act. hreviàrrhhf Perty) ont même observé la fusion de sept individus*. Il est dans 

t. LiriAtiUU Mt5C. lOi, p. 200. 
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tous les cas très habituel de voir des conjugaisons de deux, trois et quatre Actiiiophrys. 
Il est certain, il est vrai, que du fait qu'on rencontre une Actinophrys d'une constitution 
évidemment multiple, il ne faut pas conclure immédiatement à l'existence d'une con- 
jugaison. Un individu en forme de biscuit peut, en eiïet, résultei- aussi bien d'une divi- 
sion spontanée qui commence que d'une fusion qui vient de s'opérer. Mais, dans tons 
les cas, c’est un fait indubitable, que les exemples de conjugaison sont, chex les Acti- 
nophrys, plus fréquents que ceux de division (V. PI. XII, fig. 10, un exemple de con- 
jugaison de trois Artinophri/i Eichhornii Ehr.). 

Lorsque deux Actinophrys se rencontrent et se préparent à se conjuguer, leurs 
rayons s’entrelacent étroitement et chaque individu cherchant A retirer les siens, il eu 
résulte un lent rapprochement des deux corps, rapprochement qui finit par aller jus- 
qu’au contact. Il s’établit alors une commissure d'union i|ui gagne peu A peu en lar- 
geur, A mesure que la fusion devient plus intime. Parfois, lorsque trois ou quatre .Acti- 
nophrys sont conjuguées, leurs corps sont bien distincts cl unis seulement par une 
substance intermédiaire, comme l’a déjà fait remarquer M. Siein. Cette sub.slanc.e est 
sans doute formée par la fusion des pseudopodes les uns avec les autre.s et linil par 
disparaître A mesure que l’union devient plus étroite. La conjugaison a lieu en efl'el 
souvent d’une manière beaucoup plus profonde que le savant micrographe ne se le 
ligure. < Quelle que suit du reste la manière dont celte conjugaison ait lieu, dit-il', 
à propos de son Actinnphrps ocutala, cette union n'a jamais lieu jusqu’à la fusion de 
plusieurs individus en un seul et unique individu, dont la grosseur répondrait à la masse 
des individus composants. Ou voit au contraire, que, la conjugaison une fois opérée, 
les individus restent complélemenl séparés et ne sont unis ensemble que par leurs 
couches tout à fait périphériques. La conjugaison des Actinophrys n'est donc, à propre- 
ment parler, qu'une réunion organique de deux ou plusieurs individus en une société 
analogue A un polypier. > 

L’union va cependant souvent beaucoup plus loin que ces paroles de M . Stein ne le 
font pressentir. La fusion est telle que la cavité du corps de l’un des individus commu- 
nique directement avec celle de l'autre. On voit le contenu de l’une passer dans l'autre 

I. Lv( dt., p. ItSi. 
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et vice-versâ. Il n'y a en réalité plus qu’une seule cavité. La marche de cette fusion 
est d’abord excessivement lente, de sorte qu’il est dilTicile de la poursuivre jusqu’au 
moment où le nouvel individu résulté de la fusion de deux ait repris une forme ronde, 
dans laquelle on ne reconnaisse pour ainsi dire plus de trace de sa double origine. 
Mais nous avons vu cette fusion arriver jusqu’ù un point tel que nous ne pouvons douter 
que ce moment n’arrive. D’ailleurs M. KûUiker* raconte qu'il réussit sans peine, mais 
avec une grande dépense de patience à poursuivre deux individus, primitivement sé- 
parés, jusqu’à leur fusion complète en un seul aussi gros que la somme des deux com- 
posants et dans lequel il n’était plus possible de reconnaître les éléments des deux 
individus. — 11 est, du reste, à remarquer que soit Y Actinophrys Sol Ehr., soit VAcliiio- 
p/injs Eichhornii Ehr. ont une seule. vésicule contractile, placée immédiatement sous 
la surface, de manière à former une forte saillie dans le moment de la diastole ’. Les 
individus en forme de biscuit qui résultent de la fusion de deux Actinophrys, ont natu- 
l ellement deux vésicules contiactiles. Mais en outre on trouve de temps à autre des 
individus parfaitement sphéroïdaux, qui en possèdent également deux. Il serait fort 
possible que ces individus-là fussent le résultat d’une conjugaison complètement ter- 
minée. Dans tous les cas une conjugaison plus intime que celle qu’admet M. Stein existe 
très décidément dans la nature. L’été dernier (1855j nous avons trouvé dans la mer 
du Nord, sur les côtes de Norwège, un grand nombre d'Actinophrys, (pie nous ne pou- 
vons différencier spécifiquement de YA. Sol Ehr. Les cas de conjugaison de deux et de 
trois individus étaient des plus fréquents et là aussi nous avons constaté le passage des 
vacuoles (bols) de M. Dujardin de l’un des individus à l’autre. 

C’est là un phénomène tout semblable à celui (|ue M. Alex. Braun' a décrit chez 

L Iiu fcclaik^ «s Biir htilJ, <Ul M. kMliktsr, MiUik, mil viel ZciUiityaiHl io eiiiem Falle aoijng* 
>6lU|c iteireatilv liuliviiJvwtti, sgocessi'i bh su ibrer voilvtftmli(tcn Versclino«liuii|( in eln (rr<V»M;rrji cinfsciM.** Tbkr su 
fKollUu-r : Uaib Sdnotniüiicrcbei). ZelUebr. f* «ttôfr. IkiD, p. 307-20H|. 

i. CmI pur «neuf qutr M. de SielKfid coubidèra le nuBibre de deux vé«iciile$ «.'uutmtik'K cumme normiil cbes 
i’alcf. (V. Uazkdbucb der vergleichtndea Aiutunûe. p. ti.) 

S. C'«»i »ur ceslailividus en furue du biscuil, rriwliaat du la fiutUm de deux, que M. Eltrenl>erg a Ivndé mn 
AcUnopkryt difOrmU (Ehrenberg: iiifusiuQsUüere, PI. XXXI, fig. Vlll, ti;, r(Hiiir>e M. Alex. Üraun (Ueber dk 
brtciieiiiiiDgea der Verjâugung, p« Sdi) l'a «kji faii rciuuniurr. A en juger par b Sgure de M. Ebrttiberg, U sraible 
luéiue que eeaavaiii ait eu «oui les dot iodividos cbes lesqu^tU te degr^ de futiun ^il dùjh plus avancé que 
itriui qu'indique )l. Stein. — VAcUnophryM di(formit Dujard. est un rbiuqiude itMolieUruient difléient de celui de 
M. Ehrenberg, (tuant à l’Art difformit Pcrly, c’«H b PodupArya fixa Ehr. 
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une Palmellacée Ju genre Palmoglœa. En effet chez les Desmidiacées elles Zvgnémacées, 
la dernièie génération d'un cycle végétatif produit une cellule reproductive, qui forme 
la génération suivante ou génération de transition 6 un cycle nouveau. Cette cellule est 
formée par le contenu de deux cellules conjuguées qui se détache de la membrane de ces 
cellules. La cellule reproductive se forme alors librement entre lés deux cellules-mères. 
Chez la Palmoglœa au contraire la dernière génération d’un cycle végétatif passe directe- 
ment h l'étal de cellule reproductive : les deux cellules qui se copulenf s’unissent dans leur 
totalité, c'est-à-dire que non-seulement leurs contenus se mêlent pour former un corps 
nouveau, mais encore que les membranes elles-mêmes suivent le contenu dans celte 
fusion. C'est la même chose que lorsque deux gouttes d’eau se rencontrent et n’en for- 
ment plus qu’une seule. 

Tandis que M. Slein avait fait ces observations sur l’drtniBjiArÿf umiala, M. Colin 
en lit d'analogues sur l’d. Eic/iliortiii, chez laquelle M. Külliker avait constaté déjà 
auparavant une conjugaison. Pour nous, nous avons revu plusieurs fois le phénomène 
i.m question sur ces deux espèces, ainsi que chez VAclinophriis Sot. M. Cohn' rapporte 
qu'il trouva un jour une grande quantité d’Actinophrys sous une Draparuahlia dans le 
bassin d'un puits artésien à Brcsiau. Il vit plusicuts fois deux individus voisins se rap- 
procher lentement l'un de l’autre et leurs rayons s’entrelacer en formant une espèce de 
réseau. Puis des expansions vésiculaires se développèrent de part et d'autre; ces 
expansions se confondirent léciproquemenl ; les deux animalcules tinireni par s'aplatir 
au point de contact et païuienl ne plus former qu’un seul corps. M. Colin ne se pro- 
nonce pas d'une manière plus claire sur le résultat de la conjugaison. Mai.s il semble 
cependant, que malgré son /larurenl il vil aussi une union plus intime que celle que 
décrit M. Slein, car on ne |K>urrait ilire des ligures données par ce dernier, qu’elles ne 
paraissent repré.senler qu’un seul corps. Elles représentent bien plutôt plusieurs corps 
accolés ensemble. Toutefois M. Cohn parait bien avoir toujouis pu reconnaître lesébl- 
ments de deux individus composants dans le corps résulté de la conjugaison 

Bien que M. Stein déclare que la fusion de deux ou plusieurs individus ne concerne 
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jamais que les parties superlicielles et ne louche jamais le vrai fojer de l’individualilé', 
il rapporte, lui-méme, avoir trouvé fort souvent la substance intermédiaire pleine 
de vacuoles contenant des aliments. La nourriture s'accumule même , suivant lui , 
beaucoup plus volontiers dans la commissure que dans le reste des deux corps. Mais il 
ne dit point comment il interprète ce fait. 11 ne dit pas si, au milieu de ccl amas de 
nourriture, il admet une ligne médiane la séparant en deux parties, dont l'une appar- 
tiendrait à l’un des individus et l’autre à l’autre. Il n’en est certainement pas ainsi. 
Le chyme circule librement d’un individu ii l’autre. Une des meilleures preuves que 
dans les conjugaisons en général, l’union des cavités des deux corps est bien réelle, 
c’est la conjugaison de la Podophrya Pyrtim , que nous avons déjà mentionnée 
ailleurs. L’individu mixte , résulté de cette conjugaison , présentait 8 embryons 
renfermés dans une seule et même cavité, qui n’appartenait pas moins à l'un qu’à 
l'autre des individus composants. 

Par suite de ses vues sur le peu d’intimité de la conjugaison, M. Stein considère la 
zygose des Aclinophrys comme un fait purement accidentel. Celte opinion résulte 
aussi en partie de ce que cet observateur refuse à ces Rhizopodes toute espèce de fa- 
culté locomotrice. Ce sont donc pour lui des circonstances tout à fait extérieures et 
fortuites qui amènent deux Aclinophrys en contact et occasionnent leur fusion. Ce 
serait parlant la réalisation complète du phénomène dont M. Dujardin regrettait la 
non-existence, lorsqu’il constatait avec M. Peltier que deux Arcelles se rencontrent 
sans s’unir. Cependant les Aclinophrys sont bien susceptibles de se mouvoir réellement, 
quoique avec une excessive lenteur et par un mécanisme peu apparent. L’opinion la 
plus vraisemblable est celle de M. Cohn ’, qui prétend que les mouvements des Acti- 
nophrys s’opèrent à l’aide des rayons ou pseudopodes que ces animalcules allongent 
en ligne droite, jusqu’à ce qu’ils rencontrent un point oii ils puissent s’agglutiner. Ils 
raccourcissent alors ces rayons, et , l'extrémité de ceux-ci étant fixée, c’est le corps 
lui-méme qui se trouve mis en mouvement 

I 11 est srtt que nuu» dc sa tous oà placer ce foyer, chez uii Rhiz/qiode eccorc moios q»c chez su mfnsolre. 

t. Zeitschrift Ihr «iss. Zoologie, III**' Bd., p. M. 

3. M. Bothwell dit avoir vu sauter les Actiiio|>brys itjuarierly Jounial for mkroscopical Science, 1893), mais ooiu 
soDtmes tenu'** de miire qn1l lésa coofondnes. comme M. Nkolet, avec des Hallt^ries. 
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M. Stein a été le premier à découvrir la conjugaison des Acinétiniens, savoir cheï 
son Actimijilir^s Sol et sa Podophri/a fixa, qui, ainsi que nous l'avons montré ailleurs 
ne sont qu'une seule et même espèce, i laquelle nous consenons le nom de Podophri/a 
fixa, déjà donné par M. Ehrenberg. Peut-être que si M. Stein n’eât point confondu les 
Acinétiniens el les jVctinoplirys, l’existence de la zygose chez cos deux groupes d'ani- 
maux si diiïérents, l’eût engagé à voir dans ce phénomène autre chose que le résultat 
d’une rencontre purement fortuite. Il est bien difficile pour nous de voir dans la zygose 
un phénomène aussi simple. Que deux individus, pourvus de téguments aussi évidents 
que le sont ceux d’un Acinétinien, puissent venir à se souder par accident, uniquement 
parce qu’une circonstance fortuite les a rapprochés l’un de l’autre, à peu près comme 
. le feraient deux gouttes d’un liquide visqueux, c’est ce qui nous parait peu probable. 
Il y a nécessairement ici une résorption préalable des téguments, résorption qui est aussi, 
dans ce cas, suivie d’une soudure beaucoup plus intime que celle qu’admet M. Stein. 
Ici, également, nous avons constaté le passage des particules de la cavité du corps 
d’un des individus primitifs dans celle de l’autre. L’exemple déjà mentionné des deux 
Podop/irya Pyrum (PI. I, fig. 4), donnant lieu à un individu mixte qui renferme 
huit embiyons dans une seule cavité, est d’ailleurs sans réplique. M. Stein relève avec 
beaucoup d’insistance la circonstance que l’individu résulté de la fusion, contient tou- 
jours un nombre de nucléus égal à celui des individus composants, ce qui est une 
preuve, suivant lui, du peu d’intimib^ de la conjugaison. Mais il ne nous semble, 
à priori, point nécessaire que les nucléus se soudent pour qu’une fusion réelle de deux 
ou plusieurs individus en une seule, ait lieu. $i nous savions que le moi des infusoires 
ait sa source dans le nucléus, il en serait autrement. Mais ce n’est là qu’une hypothèse 
gratuite. Chez un infusoire cilié , qui se prépare à produire des germes internes, le 
nucléus se divise en plusieurs fragments, mais l'infusoire n’en reste pas moins un indi- 
vidu malgré cette pluralité de nucléus, aussi bien que la femelle d’un vertébré, quoi- 
qu’elle ait des ovules dans ses ovaires. Du reste, nous savons qu’il est des genres 
d’infusoires eide Rhizopodes chez lesquels la multiplicité des nucléus est normale. 

M. Stein a vu el figuré une conjugaison de la Poiloj)hrya fixa avec sa prétendue 
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Actinophrys Sol (Podophi^a sans pédicule), ce qui montre d’une manière encore plus 
évidente que d'autres arguments, l’identité des deux formes, identité que M. Stein re- 
connaît, du reste, lui-mème, bien qu’il emploie d’ordinaire les deux noms. 

Une des meilleures preuves que les conjugaisons ne sont pas le résultat de ren- 
contres purement accidentelles, c'ost que souvent elles ont lieu dans des cas où l'un des 
individus a dù prendre une position forcée pour atteindre l’autre. Tel est le cas, par 
exemple, de la conjugaison de deux Podophrya quadripartita que nous avons représentées 
dans la figure 9 de la Planche 111. L’un des individus est évidemment tiré anormale- 
ment vers le bas, de manière a être obligé de fléchir et de s’incliner sur le point 
d'attache. Ici la conjugaison s’est probablement opérée de manière que les deux indi- 
vidus, s'étant d’abord saisis mutuellement à l’aide de leurs suçoirs, puis, retirant ceux-ci, 
se soient peu à peu trouvés rapprochés l’un de l'autre, jusqu’à un contact immédiat. 
Dans un cas semblable, il n’est pas besoin de poursuivre le phénomène dès son origine 
pour s’assurer que l’on a bien à faire à une xygose, et pas à un simple cas de division 
spontanée. En effet, la présence des deux pédoncules montre que dans l'origine les 
deux individus étaient indépendants. On ne connaît pas d’exemple qu’un pédoncule sc 
divise dans un cas de reproduction par fissiparité, chez un infusoire pédicellé quel- 
conque. D’ailleurs, si la division du pédicule avait précédé celle du corps, les points 
d'attache des bases des deux pédoncules seraient adjacents l’un à l’autre. Or, il est fort ' 
habituel de trouver que les bases de ces deux pédoncules sont situées très-loin l'une 
de l'autre, et qu’elles sont même fixées sur des rameaux différents d’un arbre d’E- 
pistylis. 

Parmi les diverses conjugaisons d’Acinétiniens que nous avons observées, nous 
devons encore mentionner celle de deux Acineta myslacim. C'est un cas intéressant 
par la particularité que le corps de l’un des individus abandonne sa coque, et passe 
dans la coque de l'autre. 

Nous avons enfin constaté l’existence de la conjugaison chez une toute autre famille 
d'infusoires, à savoir chez les Vorticellines. C’est la Vorlicella niicrostoma qui nous a 
donné d’abord et à maintes reprises l’occasion de poursuivre ce curieux phénomène. 11 est 
néanmoins certain que la zygose n’est point très-fréquente chez cet animal. Elle ne se 
présente, sans doute, que dans de certaines circonstances non encore déterminées. Ce 
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qui parle en faveur de celte manière de voir, c’est que, dès qu'on voit un exemple de 
conjugaison dans un infusoire, on peut être sOr d’en trouver un grand nombre d'autres. 
La conjugaison devient alors, pour ainsi dire, épidémique. On reconnaît promptement les 
Vorticelles conjuguées, à ce qu’elles accusent par leur forme une composition mul- 
tiple, tout en possédant plusieurs pédicules. Nous avons déjà dit, à propos des Podo- 
phrya et desAcincta pédiculés, qu’une telle conformation ne peut jamais s’expliquer 
au moyen d’une division spontanée. D’ailleurs, dans une infusion, où les conjugaisons 
des Vorticelles étaient très-fréquentes, nous avons eu l’occasion, durant l’été île 1854, 
de poursuivre le phénomène dès sa première origine. 

Lors(|ue deux (ou plusieurs) Vorticelles s'apprêtent à se conjuguer, on les voit d’a- 
bord simplement accollées l’une à l’autre, sans remarquer d’union organique entre 
elles; toutefois, les contractions de leurs pédoncules ont lieu synchroniquement, la 
contraction de l’un semblant entraîner celle de l’autre. Une espèce de pont ou de com- 
missure ne tarde pas à s’établir entre les deux individus. L'union n’a d'abord lieu qu'à 
un seul point, mais va bientôt en s'étendant progressivement. La fusion marche, en 
général, dans les parties postérieures, plus rapidement que dans les parties antérieures. 
Pendant ce temps, les individus en conjugaison se contractent très-fréquemment et 
avec énergie (V. PI. XII, fig. 5). Lorsque les parties postérieures se sont si bien 
soudées qu’on n'y reconnaît plus les traces de l'origine multiple, le zygozoUc (c’est 
ainsi que nous désignerons l’individu résulté de la conjugaison) se munit d’une 
couronne de cils postérieurs (PI. XII, llg. 6';. Les contractions des pédoncules deviennent 
de plus en plus rares, de moins en moins énergiques, et cnlin vient un moment où le 
zygozoïte se détache (PI. XII, lig. 7) se détache de son pédicule et se met a nager à 
grande vitesse. Pendant tout le temps où la division s’opère, les Vorticelles retirent 
leur organe vibratoire à l’intérieur, et contractent plus ou moins leur péristome (fig. 1, 
3, 5 et 6). Parfois la fusion ne va pas aussi loin, et l’union n’a lieu que par les parois 
latérales du corps ; les extrémités postérieures restent alors aussi bien séparées que les 
antérieures. Le zygozoïte se munit par suite de deux ou trois couronnes ciliées posté- 
rieures (fig. 3 et 3), ou même, peut-être, parfois davantage, suivant le nombre des 
individus composants. 

Au moment où le zygozoïte se détache de ses pédoncules, sa forme change comme 
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par une secousse, aussi rapiilement que l’éclair. Il s'allonge de manière à former un 
cylindre, comme le fait une Vorticelle au moment où elle entre dans In vie libre 
(fig. S et 7'. La partie du zygozoïte qui était llzée sur les pédoncules, c’est-i-dire 
celle qui s'est munie de la couronne ciliaire postérieure, est, pendant la natation, 
dirigée en avant, comme c’est ordinairement le cas chez les Vorticellos libres, tandis 
que le péristome contracté est tourné en arrière. 

Le zygozoïte nage avec une excessive rapidité en ligne droite, puis, tout à coup, 
il se retourne brusquement pour se lancer également en ligne droite, dans une direc- 
tion toute opposée, ce qui fait qu'il est fort diflicilc de le poursuivre. Cependant, lors- 
qu’on y parvient, on voit qu’il ne reste pas longtemps en lilierté. Au bout d'un quart 
d’heure ou de vingt minutes, i|tielquefois iném e lorsque quatre à cinq minutes se sont 
ù peine écoulées, il va se fixer quelque part ; la partie qui est munie de la couronne 
ciliaire natatoire, sert à la fixation, et l’animal rentre dans la vie sédentaire. Toutes 
les fuis que nous avons poursuivi un zygozoïte, jusqu’au moment de la fixation, une 
circonsiauce ou une autre nous a empêchés de pousser cette poursuite jiisr|u’au bout. 
Il arrive souvent qu'après être lesté fixé un certain temps, le zygozoïte se détache de 
nouveau et recommence ù se mouvoir avec agilité, jialpant pour ain.si dire les objets 
qui se présentent à lui, à l’aide de sa partie postérieure (c’est-à-dire postérieure, par 
rapport à la position des bouches; c’est, en réalité, la partie qui est dirigée en avant 
pendant la natation, l’animal nageant toujours à reculons). On voit que, mécontent de 
sa première place, il en cherche une préférable. l‘robablcment que les circonstances 
anonnales dans lesquelles il se trouve, sous le microscope, le gênent dans la suite de 
son développement. 

Une fois nous vîmes un zygozoïte se fixer, après avoir circulé un certain temps, 
puis se contracter peu à peu eu boule, de manière à ce qu’on ne pût plus reconnaître 
la limite des deux individus qui le constituaient primitivement. Nous ne prétendons 
cependant point dire qu’une fusion des péristoroes eût nu lieu, ni que l’un ou l’autre des 
péristomes ni l’organe vibratile correspondant eussent été résorbés. Au bout de quelque 
temps nous vîmes se former un contour d’abord faible, puis plus marqué tout autour 
de l’animal. Le zygozoïte formait un kyste, (jue ce soit là la marche normale du phéno- 
mène, que chaque zygozoïte vorticellien après s’être mù librement pendant un certain 
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temps fiDisse par s’enkyster, c'est ce que nous pouvons anirmer. On sait par les expé- 
riences de Guanzati et par l'observation journalière que , parmi les circonstances 
extérieures qui déterminent l’enkystement des infusoires, le manque d’une quantité d’eau 
suffisante Joue un grand rôle. Or, c'est là, nous le savons, une circonstance qui ne 
manque jamais de se trouver réalisée sous le microscope, d’autant plus qu’à l’époque 
où nous fîmes ces observations nous n'avions pas encore eu l’idée d’ajouter une goutte 
d’eau distillée sur notre plaque de verre toutes les fois qu’un manque de liquide 
se faisait sentir et que la concentration de la liqueur devenait trop considérable. C’est 
là une des principales raisons qui nous ont enipéché.s de poursuivre plus loin nos zygo- 
zoites, car, dès que nos observations se prolongeaient au-delà d'une certaine limite, les 
infusoires que nous avions sous le microscope ne tardaient pas à devenir plus lents 
ilans leurs mouvements et finissaient par périr. 

Chez les Vorticelles conjuguées, de même que chez lesActinophrys et lesAcinétiniens, 
nous avons constaté la communication de la cavité du corps de chacun des individus 
composants avec celle de ses collègues. Les bols alimentaires qui sont encore en circu- 
lation et les autres particules qui se trouvent dans la cavité digestive passent librement 
de l’un des composants à l’autre. Une fois même que dans une conjugaison assez supei- 
iicielle de trois Vorticelles, le côté de l’une d’elles qui se trouvait uni à sa voisine était 
le côté où se trouve la vésicule contractile, une fois meme, disons-nous, nous avons vu 
la vésicule contractile de cet individu occuper une position tout à fait mitoyenne, et à 
chaque diastole prendre une forme allongée en biscuit. Les nucléus, dans les cas où 
nous avons pu nous eu assurer, restent séparés. 

Jamais nous n’avons suivi de zygozoites jusqu’à la fusion complète des régions buc- 
cales. La fusion totale des parties postérieures a lieu d'ordinaire pendant que les ani- 
maux sont encore sur leurs pédicules, mais la fusion des parties antéricuies semble 
continuer à devenir de plus en plus intime pendant la période de liberté. 

Nous avons également constaté l’existence de la conjugaison chez d’autres Vorticel- 
lines, en pai ticulier chez une espèce qui, quoique n’étant pas rare, n’a pas été décrite jus- 
qu’ici. C’estuneEpistylis à pédoncule très court qui forme des familles peu nombreuses'. 



1. nc|iuls lor», buds décrU c«Ue es^ci: tciMk nom brtvipti. 
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(PI. VIII, lig. iS). Laconjugaison s'opère chez cette Epistylis précisément comme chez 
les Vorticelles (PI. VIII, fig. 44 et 25). 

Chez le Carchesium polypimm nous avons également constaté de.s cas de conju- 
gaison (PI. XII, fig. 8 et 9) qui ne nous ont rien oITert de particulier. Chez VEpUlylis 
plirHilis enfin nous avons vu une gemme encore attenante au corps de son parent s'unir 
par conjugaison au corps d'une Epistylis voisine (PI. Vil, fig. 4). 

Quelle est la signification de la conjugaison chez les infusoires? Nous savons que 
chez les Vorticellines et les Acinéliniens, une semblable copulation n'est point néces- 
saire à la formation de germes intérieui-s. D'un autre côté, il est peu probable que la 
fusion n'ait lieu qu'en vue de cette fusion elle-même, puisqu'il n’en résulterait qu'une 
diminution du nombre des individus, une raréfaction, comme dit M Nægeli à propos 
des Closterium. M. Ehrenberg qui a reconnu, lui aussi, l'eiistence de la conjugaison, 
n'y veut voir qu'une corroboration de. l'espèce (Krâftigung der Species) ' conception ori- 
ginale, mais dont nous ne comprenons pas très-bien la portée. Cependant M. Ehrenberg 
pourrait appuyer son opinion de l'idée déjà émise ailleurs que la copulation des Diato- 
macées a lieu dans le but de maintenir la taille de ces organismes à un certain niveau. 
Les Diatomacées, a-t-on dit, en se reproduisant par^siparité', donnent naissance à 
des individus toujours plus petits, de sorte qu'on pourrait craindre de les voir dégé- 
nérer en véritables atomes, dans toute la signification étymologique et théorique du mot ’. 
Mais il vient un moment oh, d'après les observations de M. Thwaites deuz frondes se 
conjuguent pour donner naissance à un (parfois peut-être deux) individu {sporange 
de M. Thwaites) qui se développent jusqu'à atteindre des dimensions beaucoup plus 
considérables que celles de leurs parents. Ces grandes frondes se divisent plus tard en 
deux pour produire des individus plus petits ; ceux.-ci font de même, et ainsi de suite, 
jusqu'à ce qu’enfin deux frondes de fort petite taille se copulent pour reproduire le 
géant de l'espèce. Mais si l'on comprend qu'une telle disposition soit nécessaire chez 

t. L'eber die PonniK&timiifikeit, elc. .VoiiUberkht der Bcriiiter Akademie. tflbO. 

i. Voyct iur ce Alei. ttnrjn : Ueber die ErvMnung der VerjQogung in drr Nitnr. Leiftig, 1851, p. fib. 
Note. — Thwaites : Furtiier ObserntioDS on Diatomscea. Annats and Xag. of NatnnI Hbtorj. IHkti. — G. Tburct • 
ttevherebes mar les Zoosprires des Aigues. Annales des Sc. natureUes. lü* série, T. XIV.* Smith : On tbc delerraiiu* 
lioa oT s])ories in ibe biaiomacea.-. Quarterlj Joamal of inicr. Seienee. Jannarr, i«S9, p. 130. 

3. Aonab and Mag. of Natural Hbtory. Vol. XX. 1847, p. 08 et 343. 
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les Dialomacées oii la présence d'une carapace siliceuse empêche l'accroisseinent au* 
delà d’une certaine limite, une fois que cette carapace est formée, il en est tout autre- 
ment cheï les i hizopodes nus et les infusoires ciliés, qui n’ont |»as de raison pour tesseï 
de croître. D’ailleurs nul n’a remarqué jusqu'ici que les infusoires qui se conjupueut 
pour former un zygozoïte soient d’une taille inférieure à la taille moyenne des indi\idu.s 
lie leur espèce. 

M. Cohnest disposé à voir dans le pliénomène de la conjugaison de i'Aclitio)iiu!/s 
Eichh»rmi quelque chose d'analogue à une fécondation. Il a même remaïqué souvent, 
au point de réunion de deux individus, un corps particulier qu'il pense i>ouvuir bien 
être le premier rudiment d’un embryon ’. C'était une vésicule claire, montrant une en- 
veloppe très fine, parfois aussi grosse qu'une Actinoplirys isolée, et contenant un corps 
plus petit, plus dense, comparable à un nucléus. M. Stein, qui a ru aussi quelque chose 
d’analogue, n'y veut reconnaître qu’un corps étranger, englouti par l'Actinoplii ys. Xous- 
mêmes nous avons vu fréquemment une vésicule plus ou moins grosse à la place signalée 
par )l. Colin, mais nous n'avons jamais pu, comme M. Stein, y roi'onnailre autre cho.ve 
qu'un bol alimentaire. Jusqu’ici nul n'a vu d'embryons dans une Actiiioplirys ni isolée, 
ni conjuguée. Nous savons de plps que les infusoires sont déjà ca|iables d’engendrer des 
embryons sans copulation aucune. Toutefois il serait toujours possible que les embryons 
résultant d’une copulation fussent à certains égards ditVéï ents des autres. 

M. Obn, sachant que le célèbre ver à deux corps fDi/ilozMii fmradnxHm , découveil 
par M. Alex, von Nordinann’ sur les branchies de la brème fAira/nis hranui/, n’esl 
autre chose ijue l'état de copulation de deux helminthes appaiiunant au genre Diporpti 
de M. Dujardin, se sentait naluiellement disposé à voir ici quelque cliuse d’analogue. 
Nous serions tentés de l'imiter, si diveises circonstances ne semblaient s’opposer à celle 
manière de voir. D’abord la conjugaison ne s’opère pas seulement entre deux individus, 
mais souvent entre lroi.s, quatre, et même sept, ainsi que l’ont vu SIM. Stein et Perty . 
Il est vrai que nous avons l'exemple de certaines Lernées et de certains Rhizopodes de la 
tribu des Bopyi ides, chez lesquels les mêles ont des dimensions si minimes relativement 

i. LéK-. i4t., }>. <î7. 

i. fiir Naliii’^ÿtsi'bH’Me lUtr Mirl)«li<nen Tlikrt*. K«*riin, lH3j. 
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aux femelles, qu'oii les prendrait au premier abord pour des parasites de ces femelles, 
et où ces miles vivent vraiment comme des parasites, soit sur les branchies, soit sur 
les organes génitaux des femelles, plusieurs coopérant simultanément à la fécondation. 
Il existe donc des cas déjà constaté.s où plusieurs miles sont actifs k la Ibis ilans une 
copulation avec une seule femelle. Mais il semble cependant difficile d’admettre quel- 
que chose d’analogue chez les infusoires en face du cas, déjà souvent cité, de la 
Podofihriiii Pijriint, qui, d,ins l'état normal, ne produit que quatre embryons, tandis que 
les <leux individus que nous avons vus se eonjuguer produisirent un zygozoite renfermant 
huit embryons. On a peine à penser que chacun de ces individus ait joué le rôle de 
mâle vis-à-vis de l’autre, bien que cela ne soit pas impossible. 

La conjugaison de la gemme d’une Ëpistylis avec une Epistylis adulte semble aussi 
peu en faveur avec l'idée d’une fécondation, la gemme ne pouvant guère être consi- 
dérée comme un individu arrivé à màturité. 

En somme, nous devons nous déclarer indécis sur le rôle physiologique à attribuer 
à ce singulier phénomène, et nous laissons aux philosophes le soin de raisonner sur ce 
qu'il advient du moi, de son unité et de son identité en pareille occurence. 

Nous avons c.onservé à cette espèce de fusion le nom de conjugaison, qu’on lui a 
donné par analogie avec ce qui se passe chez beaucoup d’algues. Chez ces dernières, ce 
phénomène est toujours en rapport avec une production de gonidies, de sorte que pour 
ne pas préjuger la question, le nom de zÿgose, oixlinairement employé par M Ehren- 
berg, serait peut-être préférable. Le mot a le même sens, 11 est vrai, mais il est em- 
ployé plus rarement pour désigner la copulation des algues. 
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La repi'oOuction par gemmes est fort loin d'avoir ètc constatée riiez tous les infu- 
soires. Elle parait au contraire se restreindre à quelques familles isolées et présente, 
en tous cas, dans cette classe d'animaux un développement Men moins considérable 
que dans une classe voisine, celle des polypes. Chez les Rbizopodes, on n’a constaté 
jusqu’ici aucune formation de bourgeons, si l'on en excepte les observations de 
M. Scliueider sur la Difflugia Enchehjsf Elu. que nous avons déjà mentionnées ail- 
leurs. Mais les phénomènes présentés par celle prétendue ' DiRliigia se laissent, ainsi 
que nous l’avons fait remarquer, aussi bien interpréter comme une ilivision fissipare, 
i)ue comme une gemmation. Il est en tous cas fort diflicile de dire ce qu’est une gemme 
chez un Rhizopode, à cause des modifleations perpétuelles que subit la forme du corps 
de ces animaux. Il n’est de plus pas possible, en général, de tirer une ligne de dé- 
marcation tranchée entre la fissiparité cl la gemmiparité. C'est là un sujet sur lequel 
nous reviendrons lorsque nous aurons pénétré un peu plus profondément dans l’essence 
de la gemmation. Nous passerons donc immédiatement à l'étude détaillée de ce mode 
de multiplication. 

I. iNOns T» aillMirsque cetaikimal n'Mt uuv 1840/. 
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La production des gemmes (liez les Vorticollcs est connue dés longtemps. Spallan- 
zanl la déaivait déjà en 1770. Toutefois, les anciens observateurs ont fréquemment 
commis l'erreur de faire naître les bourgeons sur le pédoncule même de ces animaux, 
ce qui n'a jamais lieu réellement. Chez les Vorücellincs à pédoncule roide (Epistylis), 
le pédicule ne parait être qu'une sécrétion endurcie de la partie postérieure de l'ani- 
mal. La même chose peut se dire, sinon du pédoncule entier, du moins de la couche 
corticale dans les genres où cet organe est contractile ^Vorticella. Carchesium, Zoo- 
thamnium). Le pédicule ne s’allonge que par apposilioii de parties nouvelles à l'ex- 
trémité qui est attenante au corps de l'animal. Il y a pourtant des cas où il semble pou- 
voir augmenter en épaisseur dans sa région basale, bien qu'il soit déjà fort long. C’est 
ainsi par exemple que dans les Epistylis le tronc commun de la famille acquiert sauvent des 
dimensions beaucoup plus considérables que celles des branches. Chez les Vorticellines 
cuirassées, que M. Ehrenberg classait dans la famille des Ophiydiens, le pédicule se 
prolonge vers le haut en une enveloppe qui entoure l'animal de toutes parts, ne lais- 
sant que sa partie supérieuie libre. Paifbis, cette enveloppe seule est pi éscnte, tandis 
que le pédicule proprement dit manque. La production de cette enveloppe ou coque 
s’explique tout simplement par le fait que les Ophi ydincs sécrètent vers une certaine 
époque de leur vie et sur toute la surface de leur corps une substance gélatineuse analo- 
gue à celle qui, chez les autres Vorticellines, n’est produite qu’à la base de l’animal, c’est- 
à-dire à la place où doit se former le pédicule. La sécrétion de la coque ne se fait du 
reste en général pas sur la surface entière du corps à la fois, mais commence par 
la partie qui avoisine le point lixé de l’animal et avance graduellement vers la partie 
antérieure. La forme caractéristique de la coque de chaque espèce se trouve réalisée 
parla circonstance que la partie de l’animal qui, à un moment donné, secréte une par- 
tie donnée de la coque, adopte, pour le temps de la sécrétion, la forme que doit pien- 
dre cette région de la coque. Dans certains cas, chez les Cothurnies par exemple, la 
sécrétion de la coque se fait d’abord simultanément, sur une certaine étendue, pen- 
dant que l’animal est contracté. A partir de ce moment là, ce n’esl plus que la partie 
voisine du péristorae qui sécrété la substance de la coque, et pendant que cette sécrétion 
s’opère, l’animal s’étend peu à peu, si bien qu’au bout de fort peu de temps, l’édifica- 
tion est lerminée. 
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S’il est bien vrai que la coque soit tantôt une prolongation du péiloncule, tantôt, tout 
au moins, un analogue de ce dernier, ce qu’il est it peine permis de révoquer en doute, 
on comprend facilèmcnt que ni l’un ni l’autre de ces corps (surtout chez les genres à 
pédicules non contractiles) ne puisse produire des bourgeons. Ce sont îles sécrétions 
endurcies, dépourvues de Cacultés vitales. Les anciennes observations ont toutes été faites 
avec des instruments excessivement imparfaits, et nous ne pouvons par conséquent nous 
étonner des nombreuses erreurs dans lesquelles sont tombés des observateurs du reste 
attentifs. Aujourd’hui les moyens meilleurs dont nous disposons nous permettent d'ap- 
porter une saine critique dans l'examen des observations d'autrefois et de contredire 
sans scrupule toutes les prétendues formations de bourgeons sur le pédicule des Vorti- 
cellinesqui furent cataloguée.s naguère dans la science. Nous pouvons même, jusqu'à 
un certain point, donner une explication rationnelle de quelques-unes de ces erreurs ou 
de ces méprises. Il n’est pas improbable, par exemple, qu'on ait pris pour des gemmes 
les petits Amœba qui vivent en parasites sur les pédoncules de VEpisti/lis jilicatUis, et 
que nous avons déjà en l’occasion de signaler ailleurs (V. PI. VI, 6g. 2, Bj. Venait-on 
ensuite à reconnaître , sur les pédoncules des Vorticellines, de petits aniinalcnles , 
eux-mémes pédicellés, dont la grosseur répondait assez bien à celle des Amreha en 
question, on y voyait une phase plus avancée du développement de la jeune gemme. 
Mais nous avons vu que ces êtres pédicellés, bien loin d'appartenir à la division des 
infusoires ciliés, sont des organismes flagellés, dont les uns répondent pent-étre à la 
Cercomonns huiicata Puj., et les autres forment des espèces voisines d'elle. Tous 
ces infusoires flagellés sont munis d’une ou plusieurs vésicules contractiles. — On trou- 
vait ensuite une phase plus avancée du développement des gemmes pédonculaires dans 
de jeunes Vorticellines qui étaient venues fixer leur demeure sur le pédicule de Vorti- 
cellines adultes et s'étaieiit formé là leur pédicelle propre. Il faut convenir, ilu reste, 
qu'avec des inslruments aussi insulTisants que ceux dont on se servait il y a peu d’an- 
nées encore, il n’était guère possible de distingoer s’il y avait là bourgeonnement ou 
bien parasitisme. .Aujourd’hui la différence est facile à reconiiallre. Toute jeune Vorti- 
celline qui vient se fixer sur le pédicule d’une antre déj.A adulte, y assujettit son propre 
pédicule au moyen d’une espèce de disque d’encroûtement facile à reconnaître et 
plus large que sa base. Les Acinétiniens et autres infusoires pédicellés font du 
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reste lie même (V. PI. IV.tig. 1,4;P1. Il.fig. 7; PI. III, fig. 1 1; PI- I,lig.1;Pl.V,lig l.etc.) 

La gi inmation proprcmeiil dite ii'a jamais lieu que sur le corps de l’animal lui- 
mèine, dans le tiers inférieur de ce dernier. Néanmoins, les bourgeons peuvent se 
pioduirc aussi dans la partie supérieure, voire même immédiatement au-dessous du 
péristome, comme nous l’avons indiqué dans une liguie de la Colliurnia ciÿSlallimi 
(V. PI. I, l'ig. 4). Viaisemblablcmenl ce pliénoinène s’étend à toute la famille des 
Vorticelles. Nous l’avons constaté cbez diverses Vortieelles (Vorticella microttmmi, V. 
ConvallUrui, P. iic/ui/i/ero), chez le Carchesimi j(oé;/pùi«m, le ZovI/nwmimu Art-nscula, le 
Zoolh. Parasita (chez lequel M. Stein l’avait déjà mentionné), chez l'Epislnlis plicatilis, 
(M. Stein en fait aussi mention chez l’£,’. braiicfiiojiAila Pcrtyi, chez la Culliumia cr^a- 
tallwa, et chez VEjiislÿlia britâpes. M. Stein a obsené phisieuis fois chez la l'or- 
ticellu mia'oatma deux boui-geons à la fois, fait que nous avons aussi vu à plusieurs 
lepnses. Nous avons même rencontré une fois deux bourgeons ayant une base com- 
mune, tellement, qu’on pouvait se représenter que la gemme née d’abord simple, 
s’était plus tard divisée en deux. Chez la CnUmmia criistallim nous avons observé aussi 
un double bourgeonnement à la fois, l’un à la base, l’autre sous le péristome. 

Nous avons étudié plus spécialement la formation des gemmes chez \'Epist;ilis pli- 
rali/is et le Carchesivm polfipinnm. On trouvera sur notre planche Vil quelques ligures se 
rapportant à ce phénomène chez la première de ces deux espèces (fig. 14, 15 et 16|. 
De mémo que chez les Polypes, le premier indice de la formation d’un bourgeon est 
ici la présence d’une soi le de sac attenant à la cavité du corps. On voit, en elïet, celle-ci 

se prolonger à une certaine place, de manière à former un espèce d’enfoncement, tandis 

« 

que le parenchyme du corps cède devant elle et forme comme une bosse ou une hernie 
à la partie extérieure. La cavité du corps de la gemme n’est donc, dans l’origine, 
comme chez les polypes, qu’une partie de la cavité du corps du parent. Même chez des 
bourgeons déjà très gros, on voit le contenu du sac nourricier, le chyme, passer libre- 
ment de la cavité du corps du parent rlans celle de la gemme, et n'ce vnaà. 

L’orgaiie connu sous le nom de nucléus n’a aucune part quelconque à la formation 
des gemmes. Une fois que le bourgeon a acquis une certaine grosseur, sa cavité devient 
distincte de celle du parent, tiette séparation peut s’elTectuer de deux manières. 
Dans l’un des cas, il se foiwe extérieureraent un sillon ’circulaiix- qui pénètre plus 




• 210 



ÉTUDE! SUE LE! INFL'SOlBt! 



profondément entre la gemme et son parent, en formant une ligne de démarcation 
trancliée. Par suite, le can.il de communication, entre la cavité générale du parent et 
celle du bourgeon, devient toujours plus étroit et finit par s’oblitérer. (\. PI. VII. fig. 5). 
Dans l’autre cas, il se forme h l’intérieur du parenchyme du parent une démarcation 
entre les tissus de celui-ci et ceux du bourgeon (PI. VII, lig. 21), de sorte que le bour- 
geon est, en fait, bien plus gros qu’on ne serait tenté de le croire au premier 
abord, en ne considérant que la protubérance extérieure. Celte ligne de démarcation 
enserre naturellement une partie du chyme qui reste dans Ja cavité du jeune Individu. 
Lorsqu’on aperçoit pour la première fois une gemme de celte seconde espèce, on est 
tenté d’y voir, non point un véritable bourgeon, mais un embryon interne, sur le point 
d’èire mis au monde. Il semble du reste, en effet, que celle singulière gemme doive 
être libérée par une sorte de parturition. On voit la cutictile et le parenchyme du pa- 
rent se différencier de ceux de la gemme, tout autour de celle-ci, qui se trouve alors 
logée comme dans une excavation du corps de l'adulte. Malheureusement, il ne nous a 
pas été donné de poursuivre jusqu'au bout ce curieux phénomène, qm parait être relati- 
vement assez rare. La gemme ainsi formée possède déjà une vésicule contractile, un 
petit nucléus et, à sa partie antérieure, une fossette munie de plis, qui rappelle l’ap- 
parence d'une Epistïlis toute formée, à l’état de contraction. 

Le sort qui attend les gemmes ordinaires, c’est-à-dire celles qui appartiennent à la 
première espèce décrite, est connu depuis longtemps. Après s’èlre pourvues d’un nu- 
cléus, d'un œsophage, d’une bouche, d'un disque vibralile, d’une vésicule contractile, 
etc. (le rommail est, il est vrai, encore une énigme), on les voit se munir, à leur 
partie postérieure, d’un sillon circulaire ilans lequel se développent des cils. Pendant 
ce temps.la partie qui unit la gemme à son parent, devient de moins en moins large, 
et, les cils aidant, la jeune gemme se sépare de son parent pour naviguer avec pétu- 
lance dans les eaux. Elle ne larde pas à se fixer quelque part, où elle perd sa couronne 
de cils locomoteurs, sécrète son pédicule, épanouit son péristome, et alors elle se 
trouve ressembler parfaitement à son parent, avec la différence que sa taille est plus 
petite. A l'état de liberté, la jeune Vorlicelle répond au genre Rinella de Bory St- 
Vincent. 

Nous voyons donc, chez les Vorticelles. la gemmation donner naissance à des in- 
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ilivulus i|ui ne sont d'aboitl qu'un appeiiilico au sac de la cavité du corps de leur 
parent, et qui se munissent peu à peu des organes qui leur seront nécessaires pour 
mener une vie inilépendaiite. Le nucléus du parent ne participe aucunement h la l'orma- 
tion du nouvel individu, tandis qu'on admet généralement qu'un partage de cet organe 
a lieu dans toute ilivision iissiparc,et, en effet, nous venons que c’est bien là réelle- 
ment ce qui a lieu dans la lissiparité proprement dite. On pourrait donc être tenté de 
voir là le critère distinctif qui permettrait de séparer avec netteté, l'un de l'autre, les 
deux modes de reproduction végétative des infusnires. Cependant il faut examiner les 
choses avec prudence, avant de rien décider à cet égai d. Nous ti ouvon.s, en effet, chez 
un ,\cinélinien, le Demirosumu rniiians Ehr., un mode de gemmation bien évident, où 
les choses paraissent se passer autrement que dans la reprothiction par bourgeons des 
autres infusoires. Nous avons déjà eu ailleurs l’occasion de décrire les bourgeons de 
cet animal, destinés comme ceux des polvpcs à rester, en tant que membres de la co- 
lonie, toujours attachés au corps du parent. Il n’y a pas de tloule qu’ils ne se forment 
originairement comme eux, et comme ceux des Vorticelles, au moyen d'un élargisse- 
ment en sac d’un point de la cavité <lu parent. Seulement ils ont, dès l’origine, la lar- 
geur qu’affectent tons les c.apitnles delà fannlle. Ils ne tardent pits à étaler des suyoirs 
en dehors, et à se munir d'une vésicule contractile qui se relie au vaisseau commun du 
tronc. Or, le nucléus d’une colonie de Oenilrosnma nous a paru être ramifié (M. Ehren- 
berg déclare même eategoriquement qu’il eu est ainsi), et il faut admettre, par con- 
■^qiioiit. que le nucléus de chaque bourgeon ii’est point né d’ime manière imiépemianle, 
mais qu'il a été. produit par le nucléus central. C’est là une ililTérence nol.'ible enti'e la 
gemme d’un Dendrosoma et celle d'une Vorticelle. 

Nous voyons donc disparaître de nouveau la limite tranchée que nous clicrchions à 
établir entre la gemmiparité et la fissiparité, et cela par suite d’une observation faite 
sur un animal chez lequel le premier de ces modes de multiplication végétative se pré- 
sente à uii haut degré de développement. 

Outre les cas que nous venons de mentionner, la production déjà citée il’ime gemme, 
chez h Pvilnjilinja i/iiudripar(itn, et les observations incomplètes que nous avons faites 
sur VOphrÿoilmiIrnu atiHimim, nous ne croyons pas qifon ait constaté de gemmipa- 
rité chez les autres infirsoircs. Nous ne nous permettons pas de décider si les observa- 
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lions de M. Ehrenberg, au sujet de la Slijlanijc/iia Mylilus, avaient bien rapport à une 
gemmation', ou bien s’il faut y voir la parturition d'un embryon interne, ou bien, 
enfin, si M. Perly a raison en ne voulant reconnaître dans ce phénomène que l’cllluence 
d’une goutte de sarcode. 

Avant de passer au mode de génération par fissiparité, qui nous fournira encore 
plus d'un renseignement sur la véritable essence des gemmes, nous voulons encore 
mentionner le fait que nous avons vu une fois chez la Vorlicella microsloma, une gemme 
déjà fort petite elle-même, qui en portait une seconde encore plus petite. La gemtne- 
paraiie se munit d’une couronne de cils natatoires, se détacha de son parent et s’éloigna 
en emportant la seconde gemme avec elle. 

t. .Nous avoDs eu elTel, cunstaU* l'eiisicnce d'ulie espère de freiumationchei Ib .M|rtoN|K;Ara ptniulata. m 

Vojet ta I** (4rtic de ces Êiiules. {Note de l8(Vi. 
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La reproduction fissipare est bien plus répandue dans la classe des inOisoires que 
la multiplication par gemmes, dont nous venons de nous occuper. C'est le seul mode 
reproducteur connu chez beaucoup d’inliisoirés, même chez le plus grand nombre. 
Il parait exister chez tous, ou, du moins, il a été constaté dans toutes les familles des 
infusoires ciliés, chez les .Acinétinieus, les infusoires cilio-llagellés et flagellés. Jus- 
qu'à M. Stein, on ne connaissait, chez les Acinétiniens, aucun moyen de multiplication 
quelconque. Ce savant décrivit leurs embryons, et depuis lors, la fissiparité a été égale- 
ment constatée par M. Cienkowski ■ (chez la Podophrya fixa), et par nous (chez VAci- 
aeta mystacina). 

Le grand développement de la lissiparité chez les infusoires, et le rôle important 
que ce phénomène joue dans leur reproduction, est un trait caractéristique spécial à 
cette classe d’animaux. M. Ehrenberg s’est laissé par suite entraîner à chercher dans la 
lissiparité un critère propn; à distinguer les infusoires des plantes, bien que la fissipa- 
rité soit fort répandue parmi certains végétaux inférieurs, et que les Oscillariées, dont 



1. Itullelins de rAcsdéniie igip^riite <le SUPéterAhourg. n$&5. 
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M. Eliieiibeit: liii-niéme l'ail des plantes, ne (wssèdenl ain un mode de i eprodiiction 
connu autre que la division du liiainent inuUicellulaiie dans ses élémenis , les cellules 
isolées. 

La lissiparité des infiisoii es est connue ilepuislongleinps, et les meilleures obseï va- 
lions que nous ayons A ce sujet, remontent à .\br. Tremble; . Nous avons déjà eu l’occa- 
siou de mentionner les observations, léellement admimbles pbur l'époqne, qu'il fit sur 
les Stentors. Il en lit il’analogues sur les Vorticellcs. Ce sont réellement le seules qu’on 
ait eues jusqu’ici, car les auteurs qui sont venus après lui les ont tous plus ou moins 
copiées ou l épétées. 

< Le tronc ou pédicule d’un polype, qui est encore simple et vient seulement de se liser, 
dit l’observateur genevois, est d’abord court, mais il s’allonge dans un espace de temps 
assez bief. Puis le polype (clusieriiig ptili/pus, qui répond à VEpistiilùiwaslatica Ehr.) 
se multiplie, c'est-à-diie qu'il se divise longitudinalement en deux. On voit d’abord les 
lèvres (le dis<|ue vibratile) se retirer dans le corps, la partie antérieure (le péristome) .se 
fermer et s’arrondir. t)n peut distitiguercependant encore dans l’intérieur, eu regardant 
avec un peu d’attention, un léger mouvement, lequel dure aussi longtemps que le polype 
reste feimé (ce sont les cils qui s’agitent dans rresopliage). La partie anténeure du polype 
s’aplatit alors par degrés et s’élargit en proportion, de sorte que l’animal devietit plus 
laige qu’il n’csl long. Puis il se divise graduellement, suivant sa longueur, depuis le 
milieu de la télé jusqu’au point où la pèrtie poslérienn! est fixée sur le pédieule. On 
voit à ce niotnenl deux corps distincts, unis ensemble à l’exlréniité du pédicule, qui n’en 
portait naguère qu’un seul. 

« La partie aiitérieurc de ces roi ps ti’oin ie alors par degrés, et en même U-nips 
qu’elle s’enlr’ouvre, on voit les lèvres du nouveau polype, de plus eu |)lus distiiu'leineiit. 
C’est là rinslaiil opportun pour observer ces lèvres avec altentioii, alin de se l’onnei 
line idée claire, soit de leur véritable forme, soit de leur motion, ilont nous avons déjà 
pat lé pi érédeniment. Ce mouvement est d’abord trè.s-leiil , mais il s’active à me- 
sure que le polype s’ouvre davantage, et une fois ijiie c«lui-ci est entièrement épr- 

I. U-UtT friMii M. .UtraiiiMO Tremlikti MÎtli Mfttfml iK’wlt di.>oovvtvd %\ t-cir» t>f water 

Pnhl'i. — TraïUhM'Iioa» iht'Rtiial 1T44, |u 
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noui, il ili’ïiem aussi lapirle quo c<*lui qu’on observait sur les lèvres liu polype simple, 
avant qu'il eût commencé à se diviser. Le nouveau Polype peut alors èlre considéré 
comme étant complètement formé. 

f Dans le roinmeiirement, les deux polypes sont moins pros i|ue celui qui leur a 
donné naissance , mais ils atteittneni en fort peu de temps une taille , égale .4 la 
sienne. 

« Un |H)lype emploie environ une heure à se diviser. « 

Avant et après Trembley, divers auteurs, tels que Leuwenhu'ck , Heccaria, etc., 
observèrent ditVérents exemples de scissip,irité, mais, moins clairvoyants que lui, ils 
crurent souvent avoir alfaiie à une copulaiiOli. Aussi, jusqu’à ces derniers temps, la 
question ne lit-elle pus de grands progrès, yuelques-uns disaient avoir vu que la üssi- 
parité est toujours précédée par une division du nucléus, et les autres, surtout les dis- 
ciples de l'école unicellulaire, le répétaient aveuglément. D'un autre côté, M. Eliren- 
berg avait remarqué que lorsqu’un infusoire était sur le point de se diviser, le nombre 
de ses vésicules contractiles se iloublail. C’était même cette circonstance qui avait en- 
gagé Meyeii et d'antres à voir dans cet organe, non une vésicule spermatique, mais un 
emur. C’est là tout le butin que notre siècle nous a livré sur ce phénomène. On voit 
qu’il n’est pas bien considérable. 

Nous avons consaci é une grande attention à l’étude du phénomène de la lissiparité 
dans divers groupes d’infusoires, et nous avons, en particulier, toujours essayé de tirer 
au clair comment la vésicule contractile et le nucléus se comportent pendant s:i durée. 
On voudra ilonc bien nous permetti e de nous étendre dans quelques détails à ce sujet, 
d'autant plus que nous avons eu à constater, dans plus d’un cas, des faits trés-curiciix et 
d’un degré de complication inattendu. 

Tantôt la division îles infusoires se fait suivant un plan lungiUiilinal, tantôt suivant 
un plan transveml, tantôt suivant une direction oblique. Il n’est pas rare d’observer la 
division longitudinale cl la division transversale ebez une seule et même espèce, comme 
c’est le cas chez beaucoup de Colpodéens. M. Colin, qui observa ce fait chez \ePm amt - 
cium Bunaria', atlii a l’attention sur la circonstance que les individus qui résultent de la 

I. z«iu.imn lù «I». Zina.i(ii-, iiii-r lia., |i. iru. 
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division longitudinale sont beaucoup plus courts et plus longs que les autres, et que 
leur bouche n'est pas tout à fait située i la place normale. C'est li une remarque par- 
faitement juste, et qu'on peut étendre à beaucoup d'autres infusoires. 

En général, les infusoires se divisent sans perdre pour cela de leur vivacité pendant 
la durée du phénomène : ils nagent, s'agitent en tous sens, et mangent même comme si 
de rien n'était. Quelquefois, cependant, ils passent auparavant à un état de repos plus ou 
moins durable. Les Vorticellines, par exemple, commencent par fermer leur péristome 
et se contracter en forme de poire ; mais cet état n'est point suivi, comme M. Stein l'a 
cru, d'une résorption de l’organe vibratile et du péristome. M. Stein pensait que les 
deux bouches et les deux appareils digestifs se forment à nouveau, mais il n'en est 
point ainsi. L’appareil buccal et digestif se divise jusqu’à un certain point, en ce sens 
que l’un des nouveaux individus garde le vestibule, la bouche, l'msophage et le bulbe 
formateur des bols alimentaires de l’ancien, tandis qu’une partie de la spirale des 
cirrhes buccaux écheoit en partage à l’autre. La partie de cette spirale que le premier 
consente pour son compte, reste dans ses relations précédentes avec l’ancienne bouche 
et l’ancien œsophage. 1,’autre partie se prolonge, et à son extrémité se forment, sans 
doute par degrés, un nouveau vestibule, une nouvelle bouche et un nouvel œsophage, 
de la même manière que nous avons vu les organes correspondants se former dans la 
division fissipare des Stentors. 

Les observations de M. Stein s’écartent, comme on le voit, considérablement des 
nétres. Cet observateur distingué les rappelle à plusieurs reprises. Nous ne pouvons 
attribuer cette différence dans les résultats obtenus, qu’à une insuffisance dans l’ob- 
servation de M.’ Stein. En effet, admettre que les choses se passent, tantôt comme nous 
les avons vues, tantôt comme ce savant les a décrites, est, ce nous semble, chose peu 
praticable. Nous avons trop souvent étudié ce phénomène, constatant chaque fois les 
mêmes phases, pour ne pas être certains de ce que nous avançons. Nous avons com- 
mencé notre étude dès l’origine première. Nous avons vu des Vorticelles agiter leurs 
cils gaiment dans l’eau, puis se contracter, fermer leur péristome et procéder à leur 
division de la manière indiquée. Constamment, le nouvel œsophage s’est formé avant 
que la division de l’organe vibratile Tôt parachevée, et ce n’est qu’après la formation 
de ces organes internes que les premiers indices de division se manifestent à l’extérieur. . 
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C’est en elVet toujours postérieurement à la lurmation de l’appareil buccal nouveau 
et de la vésicule contractile nouvelle (ces deux phénomènes mai chent ordinairement de 
pair), qu’on aperçoit la première trace de division extérieure, et cela dans la partie 
antérieure du corps (PI. Vlll, fig. 14). A ce moment là, le nucléus, quoiqu'un peu tu- 
mérÉé, ne se partage point encore, et se tiouve intact dans la partie médiane du corps. 
Ce n’est qu’au moment où la division est sur le point de s’achever qu’on voit cet or- 
gane se scinder en deux. Chez les Yorticelles et les Carcliesium, la division, dans la 
paitic postérieure du corps, marche un peu obliquement. Il en résulte que l’un des 
indiviilus garde le muscle ilu pédicule tout entier pour lui, et que l’autre n’en conserve 
pas la moindre parcelle. Chez lesZootharonium, au contraire, la division se fait exacte- 
ment suivant la ligue médiane, et chacun des nouveaux individus se trouve posséder 
la moitié du muscle. Tous deux se trouvent, par conséquent, immédiatement unis au 
muscle du bunc commun, üe là les contractions synchroniques d’un arbre de Zoo- 
thamnium tout entier. La ligne, ou plutôt le plan de partage a une direction toujours 
constante, si bien que les bouches des nouveaux individus sont, sans exception, tournées 
en sens op|josé l'une de l’autre. 

Porfois les individus résultés de la division, pi olnngeut chacun pour leur compte le 
pédicule primitif. C’est le cas chez les Yàrticellines qui forment des familles ailiores- 
centes (Carcliesium, Zouthamnium, Ëpistylis), parfois aussi chacun d’eux se munit d’une 
ronronne de cils postérieure, se détache du bunc commun et s’écarte à la nage. Dans 
le geuie Vorticelle proprement dit. les Cothurnies, les Vaginicoles, etc., l’un des in- 
dividus ne manque jamais de se détacher du pédicule, comme cela arrive aussi dans 
certains cas chez les Vortirellines sociales, tandis que l'autre reste d’ordinaire à sa 
place. 

Nous avons déjà touché ailleurs les relations de la division spontanée avec l'enkys- 
tement, ce qui fait que nous ne voulons pas reprendre ce sujet. Il en est de même de 
ce qui concerne la reproduction des infusoires flagellés. 

Dans tous les exemples de division spontanée d'infusoires ciliés que nous avons ob- 
servés, nous avons vu les vésicules contractiles se former toujours de fort bonne 
heure. Chez les Stentor, le nouvel organe contractile paraît résulter simplement d’un 
ectasie du vaisseau longitudinal déjà existant. Chez les infusoires (|ui ne sont pas ciliés 




248 ÉTl'M» sim I.ES I^FUSOIBES 

iinifnrmémciU sur toute leur surface, mais qui possètient des croupes de cils ou de cir- 
rlies plus développés que les autres, comme par exemple les Stentor et les Vorticelles, 
nous avons observé la manière dont ces ilerniers se forment à nouveau avant que la 
division extérieure se manifeste. Il en est de même des organes moteurs des infusoires 
marcheurs (Oxytrichiens). 0e n’est en général que fort lard que la divion du nucléus a 
lieu. 

Considérons plus spécialement la manière intéressante dont la division s|>ontanée 
s'opère chez les Euplotes et quelques autres Oxytrichiens. 

Chez VEuploti;.<: Palella, le premier indice de 1a division spontanée consiste en ce 
que l'extrémité postérieure de la fosse buccale, c’est-à-dire la partie de cette fosse qui 
se trouve immédiatement en avant de la bouche, se prolonge vers la partie postérieure 
de l'animal, formant ainsi une fossette dans laquelle commencent à se montrer de gros 
cirrhes semblables à ceux qui sont implantés sur le bord de la fosse buccale elle-même. 

Cette fossette se prolonge en un canal qui, sur une certaine étendmr, est parfaite- 
ment fenné de toutes parts, recouvert qu'il est par les téguments ventraux. La partie 
postérieure cependant est à nu, ne formant plus un canal tubidaire, mais seulement un 
demi - canal en gouge , véritable eaiauiiis icriptorim. C’est le commencement du 
sillon buccal fou fosse buccale) qui doit conduire à la bouche de l'individu postérieur 
en voie de. se former. En clfet, ce sillon se prolonge toujours plus en arrière, en formant 
une ligne arquée, tandis que la bouche et l'oesophage se creusent. Pendant ce temps, 
des cils se formenl sur son parcours. L'appareil buccal de l'individu postérieur se 
trouve ainsi complètement formé. Il se sépare alors de l'appareil buccal ancien par 
l’oblitération de la partie tubulaire du canal déjà mentionné. C'est seulement ii ce mo- 
ment-là qu’apparaissent les appendices moteurs, connus sous les noms d'onglets (pie<ls- 
crochets ou uncini}, do pieds-rames (ou style) et «le soies. Les pierts-crochets de l’an- 
cien individu s’agitent vivement, tandis que les pieds-rames sont, comme d’ordinaire, 
traînés passivement. Entre ces deux systèmes d’extrémités nu d'appendices, on voit se 
former un certain nombre de protubérances. Celles qui sont situées le plus en avant, 
sont destinées à devenir les pieds-rames de l’individu antérieur, c’est-à-iiire de celui 
qui garde la bouche et les pieds-crochets de l'individu ancien. Immédiatement derrière 
CCS organes apparaissent les ipiatre soies fines et articulées à leur base qui doivent 
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trouver à l’exlrémité postérieure de la face ventrale de ce même individu. Derriêie ces 
organes, qui doivent appartenir à l’individu antérieui', se montrent encore plusieurs 
protubérances qui sont de.stinées à devenir les pieds-crochets de l’individu postéi ieur, 
c’est-à-dire de celui qui se munit d'une bouche nouvelle et de cirrhes frontaux nou- 
veaux, niais qui garde les pieds-rames de l'individu ancien, ainsi que ses soies posté- 
rieures. L’individu postérieur conserve l’ancienne vésicule contractile, l’individu anté- 
rieur en reçoit une nouvelle. 

Clie* les Schizopus, qui sont du reste si proches parents des Kuplotes, l’ordred’ap- 
paritinn des organes qui caraclérise la division fissiparc ne parait pas être exactement 
le même que chez ces derniers. Les premiers indices de la division semblent consister, 
du moins chez le Srhzopvs norvo’ÿicHs, non point dans l’apparition d'un nouvel appareil 
buccal, mais dans celle de nouveaux pieds marcheurs. On voit alors de petits mamelons 
côniqiics se former, suivant une ligne oblique qui se dirige du dernier pied marcheur de 
l’animal primitif vers l’avant et la gauche (PI. .X, fig. '20). Nous n’avons malheureusement 
pas pu suivre toutes les plia-^es intermédiaires jusqu’à l'état représenté dans la figure '26, 
où toutes les extrémités des deux individus sont formées, et nous ne pouvons dire avec 
certitude si le deniier pied-marcheur (picd-crnchcl) de l'individu primitif pas.se bien 
réellement à l’individu postérieur, tandis que tous les autres resteraient à l’individu an- 
térieur. (i’est cependant ce qui nous a paru probable. Dans tous les cas, l'individu 
postérieur se munit d’un appareil buccal entièrement nouveau et d'au moins six pieds- 
marcheurs nouveaux, tandis qu’il conserve les cinq extrémités en rames, les deux soies 
ventrales et les trois extrémités dorsales multifides de l'individu primitif, ainsi que 
(leiit-étre son dernier pied-crochet, lequel formerait alors aussi son dernier pied-crochet 
à lui-inème. L'individu antérieur au contraire garde la bouche primitive, ainsi que les cils 
frontaux et au moins six des pieds-marcheurs anciens. Les cinq pieds-rames et .ses 
deux soies se forment à nouveau, suivant une ligne oblique qui prend naissance à la 
bouche et se dirige vers la droite et l’arrière. (Juant à ce qui concerne les extrémités 
dorsales de cet individu, on les voit apparaître du côté droit sur le dos de l’animal, à 
peu prés au milieu de la longueur de celui-ci (V. lig. 26). 

L’Oxytrichien marin, que nous avons décrit ailleurs sous le nom de Campylopm pa- 
radoTus, oITre un mode de division spontanée tout à fait analogue. Toutefois, l’absence 
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(te pieds-ciocliels dans le (jenie Itanipylnpiis leiid le lititail du pliéiioméne un peu moins 
eomplese. Eu ellèt, l'individu antérieur cunsci-ve les anciens eirrhes rronlaiix et l’appareil 
buccal ancien, mais se munit de (juattiree extrémitirs nouvelles, cniisistant. du eiité 
droit, en trois pied.«-ramcs, cpialre suies et liois pieds dorsaux, et du enté «auclie, en 
deux pieds dorsaux et deux suies, ainsi i]ue d’une vésicule l•unll•aetilc iiuuvelle, tandis 
que l’iiiijividu postérieur conserve les 14 extrémités anciemies et la vésicule contractile 
ancienne, mais se munit d'un appareil buccal et de einlies Irunlaux nouveaux |V. PI. X, 
lig. 37|. Il .se forme alors au-dessus de la fosse pustérieuie droite une seconde fosse 
plus pelilc. dans laquelle apparaissent les pieds dorsaux droits de l'individu antérieui . 
Les pieds-rames sont dans l'origine purement ventraux et assez éloignés de la fusse. 
Les «xlrémités gauches apparaissent innnédialement auprès de.s cinlies frontaux de 
l’individu postérieur. 

I.tu’il nous soit permis de citer encore un exemple de division spontanée qui pourra 
intéresser en ce sens qu'il est tout nouveau. Il s’agit de la division d'un Tiiitinniis, le T. 
l’rnula (V. Tome I". PI. VIII, lig. li'i. Luisi)uc i'aiiiinal l'st sur le point de se diviser, ou 
voit un nouveau péristome se former sur le coté. Il apparail d'abord .«i-ius la forme d'une 
bosse ou proéminence, qui pourrait faire croire qu'on a à faire à une gomme. Peu à peu, 
cl à mesure que les eirrhes buccaux se formeiil, ce nouveau péristome e^l repoussé tou- 
jours plus vei-s l'arriére, de manière à iinir par l'trc complètement opposi' an premier. 
I,e pédicule est par contre repoussé tout à fait sur le côté du nouveau péristome. r.eliii- 
ci déploie alors ses ciiTlies et les agite vivement . Le Tintiimus olfre à ce inomeiit l'ap- 
parence d’un cylindix:, dont les deux bases seraient formées rliacune par un péristome 
cilié. Ce n’est qu’à paidii de ce inument qu’il se forme un sillon circulaire iiuliquaiit la 
place où la division transversale aura lieu plus tard. Il est probable qu'une foi.s la divi- 
sion complélemem opérée, l’individu i>ostérieur garde l'ancienne coque et le pédicule 
ancien, tandis que l’individu antér ieur s’écarte à la iiuge |iour se former plus tard une 
coque grisâtre de la forme qui cai'aclérise son espèce. Cependant un trouve fréquem- 
ment deux Tintinnus dont les coques sont emboilt'es l’une dans j'autre, ebea d’autr es 
espèces au moins, et il est probable, par suite, que l’individu antérierir pe.ul aussi 
former sa coque nouvelle dans l'intérieur de la coque ancienne. 
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Nmu> voyons clone que clans toute espère de division spontancie chez les infusoires, 
c'Icacun dccs individus produits parcle certains c>r);anes déterminés de l’individu primitif, 
tandis cgu’il est obligé de former les autres à nouveau. Le nucléus grarait cependant se 
partager constamment Les deux individus résultés de la division sont donc, au point 
de vue mor|ihalogic)ue, assez dissemblables, et ils onVeiit i|uclquclbis un aspect assez 
dillérent ruii de l'aulre, c-e cpie nous avons vu en particulier avoir lieu chez VVrnttla 
Epistyliiiis et r.4c«ie/n «ct/.«/nc(»ii. I, 'individu privilégié, egui cztnscrve la plus grande, 
partie des organes de l'ancien, doit cependant toujours reformer i nouveau certaines 
parties essentielles que l'autre emgvorte avec lui. Uiielcguefois, il est vrai, il n'a guerre à 
comgiléter qu’une partie du nucléus, comme nous l'avons vu chez lirs Stentors, oi'i l’indi- 
vidu postérieui est obligé de former tous les organes à nouveau, à l’exception d'un 
fragment dcc nucléus qu'il rec;oit de l'individu primitif. Plus encore que chez les 
Stentors, c’est l.à le ras chez les Lagenophrys. cinnt M. Stein nous a lait connaître la 
fissiparité, cvblique ’. 

Ici. la fissigearité louche de bien près à la rcgiroduction par gemmes, et la seule dif- 
férence qu’on puisse établir entre ces deux modes de reproduction, c’est que dans le 
premier, l'individu le moins favorisé rc<;oit du moins une partie préexistanti> du nucléus, 
tandis que dans le second, la gemme doit former nu nucléus nouveau. Chez les flendro- 
soma même, c’est une branche mnvetle du nucléus ancien qui devient le nucléus du 
bourgeon. Toutefois cette différence est bien peu essentielle. 



t Cbef. icTü «i'OkyUichk.1» <1111 mit ttpiu nuctriiis «'uuiim* les Stjkniy chies et k-s h* nact<-«i» antê- 

rteur se |virt^ Imkip fontHir les deux dih’Iùii» <J« l'iadivUu auiMc’or, tandis iinr U> nucléus |*n«tèrieur si* disM' en 
lieux moitiés, qui desie&aetit les nucléus de t'iBiJtsidn piixtérleur. 

(iK-pok la réiltetimi de ci'x liirno, omis devuns, soit à M. Siela, h M. ftalhisni, lie aouvelk*» rx'cben'biH mit ta 
hs«i|arité. M. 6albLni>. ru («rtiailicr (Jounut de U pliysioki^, Jiyiv. Imco), dérrH, rhn phisirun eaftxcs., dm ino> 
dÜHatMMii de (ome tit^-turieuses du imi-léut,, qui doifunt a>.-i’ùDt|iJKUcr le plw^mmènr de ta diviaior) spontanée. 
I.Votk* df IWO.) 

4. Lor. rit., |k — M. Mein n'a pas observé ie inomeat uA le iadi\Ml« libre quitte l'étroite coifue en forsac 
de b«>iilcUk‘. Nous anitiK plusieurs rms «utisti* i ee curieux pbéfMunroc. C'est un (ravall pénible (hiut l'auiroal, vu le 
pen de brgeiii- dn l’ol de la co«|iie. Soutent il péril au milieu de ses «llnrts. Dans tmts les ras, e'est une ofiératloti 
qui ne dure Jamais aiuiiix d'va quart d'bruro à une demi-beove. 
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('.e n'est que rians ces deinières années qu'on a constaté ce nioilu île prupa^atimi , 
lequel, si l’on n'a pas encore le droit de le qualilierdc sexuel, parait cependant devoir 
i'trc considéré comme le mode de reproduction essentiel, par opposition à la lissipa- 
rité et é la pcimiiiparité, qui ne sont que des modes de reproduction pins nu moins 
végéta tils. 

r.hacun sentait dès longtemps qu'il est à supposer que les infusoires possèdent une 
autre manière de se reproduire qu’une multiplication toute végétative, aussi ne man- 
quait-on pus de chercher ciier. eux, soit des leul's, soit des germes quelconques. (Ilei- 
clien ' croyait déjà avoir rccoiuiu quelque chose de semblable chez les V'orticelles. A 
une époque plus récente, M. Ehrenberg croyait devoir considérer comme des reufs 
dilTércnts granules colorés qu’il voyait se former chez certains infusoires, et dont la 
grosseur lui semblait répondre assez exactement à celle des plus petits individus ap- 
partenant à ces espèces. M. [’erty, guidé par de semblables instincts, imagina sa 
théorie des Wnstics, sortes de germes auxquels il ne veut pas donner le nom d'teufs, 
parce qu’il est décidé, a priori, à iic voir chez les infusoires qu’une constitution trop 
imparfaite pour pouvoir rendre une dill'érenciation sexuelle possible ehez eux. (les 
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dillérenles théories étaient justifiables aussi luiigterups qu'on ne savait rien de positif 
sur la formation d’embrvonschez les infusoires, mais aujourd'hui ()ue nous ronnaissons 
cette formation chez un certain nombre de familles, ces théories perdent toute espèce 
de valeur et doivent rentrer dans l’ombre. 

Nous aïons déjà dit que la première observation ' faite sur la formatiou d'em- 
bryons chez un infusoire, passa complètement inaperçue. En revanche, celle de 
M. Focke ', sur le l‘ar<imeàum Bursaria, n'en fit que plus d’éclat, et fut bientôt tarn- 
(irmée p.ir plusieurs observateurs. M. Eckhard ’ n'eut pas autant de succès dans scs 
observations sur les Stentors, non plus que .M. Oscar Schmidt*. Ce ne furent, dans le 
lait, que les intéressantes découvertes île M. Stein sur les .keinétiniens et le Chiludm 
(.'«cm//m/im, qui conquirent, à la reproduction des infusoires pai' embryons, une place 
définitive dans la science. 

L’existence d'embryons chez les infusoires et en particulier chez toute une tàmille, 
celle des Acinétiniens. était donc démontrée. Mais un ne savait pas encore de quelle 
manière ces embryons ( Sehwarmsprisslinije de M. Stein) se torment, bien que 
M. Stein eût émis l’idée que leur nais.sance était reliée d’une manière quelconque à 
l’organe connu sous le nom de nucléus, opinion qu’il étaya de preuves puisées dans 
des observations nombreuses. Cependant les idées de M. Stein étaient loin d’être lisées 
sur ce sujet. l>ans l’origine, il croyait que le nucléus entier se transformait en un jeune 
individu. Toutefois il ne tarda pas à abandonner cette manière de voir pour adopter 
l’idée que l’embiyun ne devrait sa formation qu'à une partie de l’organe. Mais il ne 
resta pas même fidèle à cette opinion là, supposant en deniier lien " que le nucléus du 
parent développait une excroissance destinée à devenir le nucléus du produit. 

M. Colin, dont les ohsei-vntion.s sur le développement des embryons du Purameemm 
Bursaria font foi d’une grande exactitude, se rçfuse cependant à admettre que le nu- 
cléus donne naissance aux embryons. En effet, la présence fréquente, ou même, comme 

I. K»lia< par M. d« SieMd. 
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il se le lîgtii'ait à tort, coiislanio de plusieurs de ces germes enrennds simultanément 
dans la cavité de la mère, parlait suivant Itii contre une telle idée, et s’opposait com- 
plètement à son admission. 

Oepenilant nous avons démontré avec certitude clie» certains infusoires (Ejiixlt/lix 
plirxililix et Parameciim piUrimm) et chez beaucoup d’auli es, avec une probabilité qui 
louche de bien près i la certitude elle-même, que les embryons se développent aux dé- 
pens ilu nucléus. Nous avons reconnu que le partage préalable de ce nucléus est une | 

circonstance tout à fait accessoire. Tantid il se divise, tantôt non, mais dans tous les I 

CBS les embryons se forment, ou bien dans le nucléus tout entier, ou bien dans riiii des 
fragments de cet organe. I/idée énoncée dans l’origine, par M. Focke, se trouve donc 
con6rmée. 

Il se présente ici trois hypoUièses : ou bien le nucléus est réellement un utérus dans 
lequel les embryons se développent, ainsi que M, Focke l’a prétendu, ou bien c’est un 
ovaire dans lequel les œufs se développent avant de le quitter; nu bien, enlin, c’est un 
embryogène avec ou sans relation, avec des fonctions sexuelles. Fn présence de ces 
diverses suppositions, nous devons nous déclarer neutres, l.e ri’de il attribuer au soi- 
disant nucléole, lorsque cet organe existe, est également incertain. 

Parfois un seul embryon so développe dans le nucléus ou dans un fragment de i 

cet organe, mais parfois aussi, et cela dans les mêmes espèces, il s’en développe un I 

nombre plus graïul, ou même souvent fort considérable. Ou ne |H'ut toutefois rien voir 
dans ce fait qui annule de primo abord la possibilité de. l'existenci' d’ovules ches les 
infusoires. 

Les données des autres observateurs peuvent facilement se mettre d'accord avec 
iM)s propres observations, avec l’exception toutefois d’un cas rapporté par M. Stein, 
cas dans lequel ce savant crut devoir admettre que l’embryon se formait mitoiir d’une 
partie du nucléus. Il observa en effet un corps ipi’il considérait comme un embryon, 
et dont il vil la niasse interne unie au nucléus du parent, tin peut se demander, toute- 
fois, si ce n’était pas là tout simplement une division spontanée du nucléus, t'.ela ne 
nous semble point improbable. 

Nous avons toujours vu les embryons ainsi formés se recouvrir de cils sur tout ou 
parue de leur surface, et s’écarter à la nage. C’est là ce qui a lieu même chci les 
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«sp^csj i|iii , à l’étal adulte , sont jjlabres et dépourvues d’orgaiies loconiotems. 

Nous avons maintenant à iijouler qiiel(|ues mots sur les phénomènes observés par 
M. Slein chei la Vorlicella microstoma cl la YorlicHIa wWhi/i/<,tu, par M. (aenkowsky 
chez la Piassvia viriilii, et par nous chez rf/iviw/» Episli/liilis. ('.liez ces dill'érents ani- 
maux, il 8C lormc, dans certains cas du moins, une multitude de forts petits emlii xons, 
dont la naissance entraîne la mm t du parent . 

Itapportnns d’abord brièvement les observations de M. Cienkowsky, qui se trouvent 
•arniplétées et expliquées par celles de M. Stein et par les nôtres. Cet observateur trouva 
un certain nombre de kystes de la Nassul» ririiUs, dont le contenu devint indislinet, 
tandis que lu vésicule contractile disparaissait, et que dans l'intérieur se formaient des 
cercles clairs, séparés les uns des autres par des intervalles plus obscurs- ('.es cei'cles 
développèreiil de petits prolongements lubuliformes qui percèrent les parois du kyste, 
s’ouvrirent à l’extérieur et livrèrent passage ,i une foule de petits t'ires ressemblant à 
des inonades. 

On voit que ce phénomène concorde parrailcment avec nos observations sui rbrim/a 
Epixtiiliilis. Mallieureusemcnt nous n’avons, pas pins que M. (îienkovtsky, pu détermi- 
ner quelle était l’origine première des corps ovales que noos vîmes apparaître dans uns 
IJi nula. l/hypotlièse la plus probable, c’est qu’ils étaient résultés d’uuc division du nu- 
cléus. Oci semble encore plus vraisemblable, (orsqu’on se rappelle les observations de 
M. Stein sur la Vorlireljn microstimia , ofi ce savant vit un pliénomènc tout semblable 
commencer par la division du nucléus en un grand nombre de petits corpuscules. Nous 
avons VII une division toute semblalrle du nucléus chez la Viniicel/a iiticroslonto et aussi 
chez la I'. uMifnra non enkystée, M. Stein vil ces petits êtres monadinifurmes 
(auxquels un n'a cependant pas encore réussi à trouver de flagelliimy, produits 
dans le. nucléus, grossir aux dépens du contenu du kyste dans lequel la Vorliccll* 
s’élail préalablement enfermée, et finir par le remplir exactement. Ils quiltèrenl plus 
tard le kyste de la manière déjà indiquée. S’il en est bien réellement ainsi, ce ne serait 
qu’une variété de la reproduction d'embryons par le nucléus 



1. Nous avili» déjà vu (ju« ut»<'r>alù>nü «le )l. Mdu, luuim' c« uvani l’a rncutmii. init ra|i)ivrt «o 
{•TfiKiil «Tu» <4i)trldkun. U «« csi rvidetumeiil «le lutoit* d« c«Um de M. Cieiikowakii H aussi dm iWMr«ü 

relaUM'> i rtniiila Kiiistvlid». (.Voir d>' fHSOi. 
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La prndiivtion iTembryons inlernes est donc démontrée chez un nombre fort consi- 
dérable d’infusoires, et parait résulter toujours d’une modilication du nucléus entier nu 
d’une de ses parties. Jusqu’ici elle a été constatée dans les groupes suivants : 

.4 ■ InfoMlrea (?) i 

Peut-être faut-il en elTet ranger ici le développement ilii Chlnroijonium euchlumm 
étudié par M. VVcisse. 

U. ■■faaairea aticeurai 

A savoir, chez un grand nombre d'.Acinétiniens appartenant aux genres Pmhiiliri/a 
et Ai int-fa, par MM. Stein et Cienkowsky, ainsi que par nous, et de plus chez VOp/iri/o- 
ilnidrmi abùlinum, dans lequel nous avons aussi vu se former des (>mbryons. 

C. iBruMlm rllléai V 

Les embryons ont été constates dans les familles suivantes : 

1" (ioLPODÉKNS, savoir chez trois espèces de Parameeium {l'aritmirium Hursaria, 
P. iiulrimiii et P. Aurrlia), par MM. Focke, Cohn, Stein et par nous. 

2” Trsciiéi.iens, savoir, chez le CkiMon Cunillulm, par M. Stein, et chez la .Vo.«- 
svla riridis' par M. r.icnkowski. 

.’!• BimsABiE.vs. savoir chez le Stentor poti/morii/ius, par nous et peut-être déjà au- 
paravant par M. Eckhaid et 0. Schmidt. 

4“ OxYTiiicmK>s. A supposer du moins que l'animal chez lequel M. Cohn dit avoir 
observé des embryons, et qu’il considère comme rt'rn.vt)//o i/randis Ehr. appartienne 
bien à cette famille. 

,'i* VoRTicEi.t.iNKS, à savoir chez yHpi.itiilis plimtUii, pai nous, ainsi que chez la 
Voriicella mirroftoma Y. nehutifern, par M. Stein. 

tiv OpAi.iMîs, savoir citez les Diryema, par MM. ErdI et Kolliker et par nous '. 

1. ubscr^atiuoii dr H. «tuWPiil Mrr raf*V* de witr «-flAiniv ratloft, puhqu’il Vafiit, mnn l'a- 

iwMM va, da drvelopficDHnit d’an ('bAtrtdiura para.vHf. (,Vol« àe t960\. 

i. DffHijA lonv, iKHia ik’voaa b i-o«MUUiÜ<in dr la dVmbryans a Strin \'t'rn$t^lë framin Ebr. 

Si. iOTfttifhë fu$c4t b St^njfthia Myiitu* et b Bttnaria irunraleila, K à M. Coba t-bes b yruivlërlfgan*. 

M. Sldn a irtMtTvé aiiwi qiK‘l(|UMi «tade* d« b foriaatirm prvra^èfT embryntu «’bft rrituirolUt (cott- 

flnné par N. En««lniJnB) rt cber la forUceUü nrh’iUfera (iVoIr dt ffttû). 
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II. 

Savoir chez l'fjV«Wa EpiUi/lùlis ' . 

Par suite du nombre déjà considérable de faits constatés, nous croyons pouvoir 
admettre que la formation d’embryons est un phénomène, général parmi les infusoires. 



I. «àe rM «toil éire cllv >tn iMskiit de doute, (utisqur. coq>«i« aoim r*fon« >«, il ti'afcil |w*iiMire du défcinfi- 
prinent d'nn legr-inl paraulr. i.Vole de /AÜO). 
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ma*«rKRMKM ches eek i:vFt 



Au commeiiMiiieul rte l'aimée IH.'iO, nous limes diverses observations qui semblent 
promettre la réalisation rte l'espoir, déjà exprimé dans notre mémoire, de la découverte 
d’organes sexuels chez les infusoires. 

te fut d'abord chez les Stentor que nous tmuvjiracs de longs lilaincnts mobiles en- 
fermés en graml nombre dans une cavité spéciale au milieu du contenu de la cavité 
générale du corps. Ces filaments s’agitaient d'une manière évidente et rappelaient par 
leur forme certains longs vibrions ou, si l'on aime mieux, les zoospermes filiformes de 
divers mollusques. L’idée que nous pouvions avoir à faire là à des zoospermes d'infu- 
soires SC présenta de suite à notre esprit. Cependant il n'était pas possible d'accorder 
trop de valeur à cette livpothèsc. Il se pouvait en effet que ces lilaments fussent des 
vibrions avalés par les Stentor ou bien vivant en parasites dans le corps de ces infu- 
soires. Diverses circonstances parlaient contre la première de ces |>ossibilités. D'abord, 



I. (V dta(Ml^p a rlè eovujé, roinnH' «uppk-nKiit au pr«*«rnt Mt-UHi«re. à l'AexkfRM* ikit SriciU'e» de Pim 
tirintraifx. ilf raumV <957. %oiu t'interraNaïu. Ici. de 
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l’agglomération des filamenis en ime seule masse puis le fait (pie Icars mourcmeots 
ne cessaient point quelque longtemps qu’on les obserrét. De plus, lorsqu’on mettait ces 
lilaments en liberté, en écrasant le Stentor, leurs mouvements cessaient dès qu’ils arri- 
vaient au contact de l’eau. Il semble résulter de ce dernier fait, que ce ne sont point des 
vibrions destinés à vivic en liberté dans l'eau. Mais la possibilité que ces êtres fussent 
des parasites n’en subsiste pas moins, et nous ne connaissons aucun fait qui puisse 
prouver le contraire. Une fois même, nous fîmes une obserration qui semble parler 
tout à fait en faveur du parasitisme de ees Hlaments. L’un d’eus, en etfet, se trouva être 
i-enfermé dans la vésicule contractile, et au moment de la contraction, il fut chassé 
dans le vaisseau longitudinal, décrit par M. de !>icbold. On voit par là qu’il n’est pas 
possible d’allirmer, avec quelque probabilité, que ces filaments là soient formés par le 
Stentor. 

Peu après notre attention lut attirée par d’autres filaments que nous rencontrâmes 
chez le Chüoion CiiciilMus. Mais ces lilaments avaient cette fois-ci plus d’importance, 
en ce sens qu’ils par,iissaient appartenir bien décidément à l'animal qui les renfermait. 
Ils étalent en elfet contenus dans le nucléus. Leur forme était celle de petits bâtonnets 
droits et éparpillés en sens divers. Jamais nous ne réussîmes à reconnaître chez eus la 
moindre trace de mouvement. 

Durant le cours de l’été 185<i, .M. le prof. Johannes Millier, qui ignorait nos obser- 
vations sur ce sujet, trouva des bâtonnets analogues dans le nucléus du Parameeium 
Aurdia et nous communiqua sa découverte. Nous ne tardâmes pas à en reconnaître 
nous-mêmes l’&xactilude. Depuis lors, nous avons à diverses reprises, soit durant l’été 
et l’automne 1K5ti, soit au printemps de 18Ô7, trouvé des Parameeium dont le nu- 
cléus renfermait les bâtonnets en question*. La ligure 13 de la planche XI représente 
un Parameàiim iwrelia, dont le nucléus est rempli de bâtonnets. Le plus souvent ceuz- 
ci sont arrangés d'une manière parfaitement régulière, parallèlement les uns aux 



i. tfbiirctMii H'eivl ik grawtf vaJeitr, puiv(ii'un mute des àihriuos sggtonH-n*)! en 

ns'M» ronMd^ral»k’ti l>a«. 

S. Mofuisbericljt der k, |>reni,viaK'licB Akadcmit* der Wi«»eii»cb. tu Berlin. Siaun^ des l(Hen Jnü tH5«. 

S. tf. Lkberfcûlin en trouva t^leraeul dam te iiui-lv«lo d'un iDfuftoi^' voisin du ro^wfo Ken Ebr. V, Mooals- 
lierM-tit <ler preim. %k»d. d. Wiss Juli I86c. 
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autres (tig. IS et 17^. Parfois ils olfrent une apparence plus ou moins ondulée (lig. ii). 
Kn général ils remplissent le nucléus en entier, mais il arrive quelquefois cependant 
qu'ils ne se forment que dans le nucléole. Nous avons représenté ce dernier cas dans 
la ligure 14. La fig. IG représente un nucléus qui ne contient encore qu'un petit 
nombre de bétonnets. La figure 1.7 est celle d'un nucléus qui a été traité |>ar l’acide 
rlirômique. Le contenu de l'organe s'est détaché de la membrane enveloppante, et a 
pris une consistance granuleuse. 

Il est enlin à noter qu'on rencontre des Parumeciuiu riiez lesquels les bâloimets sont 
épars en tous sens dans le nucléus, cl d’aulies enlin, où une partie d’entre eux a quitté 
cet organe et s'est répandue dans la cavité du corps. Nous avons vu une fois un amas 
de bâtonnets dans la partie tout à fait postérieure de celle dernière ; une traînée de bâ- 
tonnets contournait ru<so|diage et mettait cet amas en communication immédiate avec, 
le nucléus. Chez un autre individu, les bâinnnels élaieiil, an contraire, emmagasinés 
dans la partie antérieure du corps. 

Dans aucun ras nous n’avons obsené de mouvement chez les bâtonnets du l'ara- 
04fci«m Aurftia. 

Tels sont les résullaU principaux de nus recberclics sur la lornialion des bâtonnets 
dans le nucléus des infusoires. Ce serait un peu prématuré que de vouloir reconnaître 
dans ces coips baculiformes l'éqiiivalenl des zoosperines des autres animaux II sullil 
d’attirer l'attention sur la possibilité d'une comparaison entre res corpuscules cl les 
zoospermes d'animaux plus haut placés dans la série. Nous savons en clfel que l'organe 
connu sous le nom de nucléus, chez les infusoires, joue un ri'de important dans la 
fonction de la reproduction. Dans l’état ordiiiaiie, c’est un embi vugèiie. Mais, supposé 
que dans certaines circonstances, des individus sexués apparaissent, comme cela a lien 
chez les Kotaleurs, pai exemple, il est possible que cet organe pienne alors une 
.lutrc signification . et qu’il joue chez certains individus le rôle de testicule, et chez 
d'autres celui d'ovaires. C’est là un sujet' qui louche de trop prés à l'hvpolhése, pour 
qu’il nous soit permis de nous jr arrêter longtemps. Toutefois ces faits sont dignes 
d'attirer l'attention des observateurs futurs. Ils sont peut-être le premier pas vers la 
solution definitive du problème de la génération chez les infusoires. 
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Wiipplément de IN 60 . 



Depuis l’époque de la lédaclion de ees lignes, nous suimncs redevables à M. Bal- 
liiaiii et ix M. Stciii de Irès-intércssantes leclierclies sur la formatiori de ces bélonnels. 
M. Balbiani les reconnul, pour la première lois, dans le mcléole du {‘mamecium 
BarsoriajV. Comples-rendus de l'Académie des Sciences, 30 AoiH 1858; Journal de 
la J’livsiologie, 185,5, p. 71); depuis lors il lésa reliouvés toujours dans le «ue/éo/e de 
plusieurs autres espèces, telles que le l'iiramecium Avrcliii, le ChUodon Cuculhs, plu- 
sieurs Vorticellines et Oxylricliicns. Il pense pouvoir aitirmerqiic res corpuscules sont 
bien des zoospermes, et que le nucléofe doit, par suite, être considéré comme mi tes- 
ticule, et le nucléus commis un ovaire. Ces conclusions nous paraissent parfaitement 
fondées. 

flans une note de son deinier mémoire sur ce sujet, .M. Halbiani fJouriial de la 
Physiologie, Janvier 1800, p. 80 s’exprime de la manière suivante ' » Ce n’est pas la 

< premièi e fois, d'ailleurs, qu'il est question dans la science des corpuscules sperma- 
« tiques des infusoires. Déjà, avant nous et à plusieurs rcpri!>es, quelques auteurs ont 

• cru avoir démontré leur existence chez plusieurs animaux de celte classe. Les faits 

< sur lesquels ils ont cherché à appuyer cette démonstration nous sont bien connus, 

< et se sont souvent présentés à notre observation. Nous nous proposons, dans un 

• travail prochain, de les soumettre à une discussion attentive, et nous essaierons aloi s 

• par la comparaison avec ceux qui résultent de nos l ecberches personnelles, de leur 

• restituer leur signilicalion véritable. Nous croyons cependant opportun de déclarer 
1 dès ce moment, qu'aucun des faits dont il s'agit ne nous parait présenter ces carac- 

• téres qui imposent la conviction, et que toutes les fois que nous avons pu reconnaître 
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« nous-iti(’'mes, dans une espèce, nu développemenl de zoospermes, ces corps ne rcs- 

< semblaieni en rien, ni pour la forme, ni pour le volume, ni pour l'organe, siège de 

< leur développement, aux prétendus filaments spermatiques, dont on avait indiqué 

< l’existence chez ces mêmes espèces, tandis que tout démontrait, au contraire, que 
• ceux qui les ont observés se trouvaient en présence d’une simple production para- 
« sitique. • 

Telle est la manière dont M. Balbiani mentionne, po»r la première /ois, les obser- 
vations de Johannes Miiller, celles de M. Lieberkühn et les mitres, qui, toutes cepen- 
dant, furent déjà publiées en juillet 18.% dans les Bulletins de l’Ac-idémie de Berlin. 
Si M. Balbiani eiU continué, comme par le passé, è taire ce.s observations, nous ne 
prendrions pas en ce moment la plume, car les questions de priorité sont de peu d’im- 
portance au point do vue scientifique; mais lorsque M. Balbiani s’avance et [iiétend 
frapper de nullité ces observations, jusqu'alors svsiématiquement passées sous silence, 
il est de notre devoir de rétablir les faits. 

Ce fut en juillet 1806 que les observations de Joli. Miiller, de M. l.ieberkiihn et de 
nous-mêmes, relatives à la formation de filaments, pent-étre spermatiques chez les 
infusoires, furent communiquées A l’.Académie de Berlin. Au printemps de l’année 1 858, 
l’un de nous, 31. Claparède, dans une séance de la Société de Biologie de Paris, è la- 
(|uellc assistait M. Italbi,ani, communiqua les principaux résultats de nos recherches 
relatives à la reproduction des infusoires, signala en particulier la formation de fila- 
ments, supposés spermatiques, chez les Paramecium, et lit circuler les dessins relatifs A 
ce sujet qu’on trouve à la lin de ce volume. Ce ne fut que plusieurs mois plus lard que 
M Balbiani lit sa première communication à l’Académie des Sciences de Paris, sans 
mentiomiiir, ce qui n’était point néc.essairc nous en convenons, les observations ana- 
logues publiées, plus de deux années auparavant, dans les Bulletins de l’Académie de 
Berlin. 

Nous ne mentionnons ces faits que pour monti'er que si M. Balbiani suspecte au- 
jourd’hui l'exactitude de nos observations, ce n'est pas pour les counaitre d’une ma- 
nière aussi imparfaite que s’il n’avait lu (|uc la brève analyse que nous en avons publiée 
au printemps de 1858, dans les annales des sciences nalnrclles. Il a pu établir une 
comparaison entre nos dessins et les résultats de ses propres observations, faites du 
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reste, nous en avons la conviction, d'une manière parfaitement indépendante, car nous 
repoussons complètement l’intention de l'accuser ira d'un plagiat. Or, maintenant que 
nous avons les publications de M. Balbiani sous les yeus, et que nous y voyons quelques 
ligures si roucordante.s avec les nôtres, qu'on pourrait les écbangei' les unes avec les 
autres, nous ne comprenons pas comment ce savant peut dire que les corps observés 
par nous ne j essembleut un rien, ni pour la forme, ni pour le volume, ni pour l’organe, 
siège de leur développement, aux lilameiits spermatiques trouvés pai lui. Tous ceux 
qui voudront se <lonner la peine de faire cette comparaison, trouveront qu'il y a iden- 
tité complète, soit dans la forme, soit dans le volume, .soit dans l'organe, siège de leur 
développement. Si donc M. Balbiani réussit à nous montrer, comme il l'annonce — et 
ce n'est point dans le domaine des impossibilités, — que nos prétendus filaments sperma- 
tiques sont des parasites, il aura par le même coup démontré la nature parasitique des 
siens. 

Nous disons que l'identité s’étend jusqii'è l’organe, siège du développement, car, si 
nous avons signalé l'existence de filaments ou bâtonnets dans le nucléus, nous l’avons 
aussi mentionnée dans le nudéole du Puramecium Aurrtiu (V. PI. XI, lig. d i, dessin 
envoyé en 18.57 â l’Académie de Paris) cl M. Lieberkiilin avait aussi signalé ces lllanients 
dans le nvcilco/c d'un infusoire voisin du Culpoda Iti'ii de M. Ehrenberg. 

Le mérite des l'echerchcs de M. Balbiani est incontestable, il a conlirmé la déenu- 
veilc de lilnmcnls, sans doute spermatiques, faite plus de deux années auparavant par 
■oli. Millier, par M Lieberkiilin et par nous. Il a fait plus, il a étendu ses observations à 
plusieurs i-spéces nouvelles, et ce sont ses travaux qui ont le plus contribué à établir 
que le nucléole est Irôs-vraiscmblablemenl le testicule des infusoii-es. 

O rôle du nucléole a été rendu encore plus vraisemblable par tes beaux travaux du 
,VI. .Sleiii (Del Organismus der lofusorien, Leipxig, 1859, p. 95 àlOO), qui a fait faire 
un pas de plus à la question que M. Balbiani, en constalanl (comme Johannes Millier 
et nous-mêmes nous l’avions déjà fait auparavant) que les bâtonnets ou filaments sup- 
posés spermatiques, sc trouvent uon-seulemeiit dans le iiucJéole, mais encore dans le 
nucléus. C’est un fait dont nous avons été iious-inéines dans le cas de nous assurer de 
nouveau .à plusieurs reprises. Selon M. Stein.les zoospcrincs sc développeraient dans le 
nucléole et le quitteraient ensuite pour pénétrer dans le nucléus, organe femelle, et le 
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féconder. C'esl cette fécondation qui amènerait l'énorme tuméfaction des nucléus qu’on 
trouve remplis de filaments. La fécondation une fois opérée, ces zoospermes dispa- 
raîtraient, et le nucléus se diviserait suivant un mmle comparable è la segmentation de 
l’oeuf en un certain nombre de segments, ou corps reproducteurs, destinés à donner 
chacun un embryon, comme nous Tarons représenté pour divers Paramecium (V. PI, X, 
(ig. 1.^ A 16, cl PI. XI, fig. 10 — 14). Celle opinion do M. Slein nous parait eitréme- 
ment vraisemblable. 

Les infusoires seraient donc androgyncs. Mais ici deux questions se présentent. 
Peuvent-ils se féconder eux-mêmes, ou bien sont-ils nécessairement soumis à une fé- 
condation réciproque? M. Stein se déclare pour la première alternative, M. Balbiani 
pour la seconde. Celui-ci a même décrit le phénomène de la copulation. M. Stein re- 
jette cette prétendue copulation, et pense que M. Balbiani n’a eu i faire qu’à une 
simple division spontanée. Ici nous devons donner raison à M. Balbiani, en ce sens, du 
moins, que le phénomène observé par lui n’est très-certainement pas un ras de division 
spontanée. Cette prétendue copulotion nous est connue depuis bien des années chez les 
Paramecium, les Oxylriques, le.s Slylonychies, les Eiiplotes et Ineii d'autres genres oi'i 
on l'observe très-fréquemment. Bans cet acte, peut-être comparable à la conjugaison 
d’autres infusoires, les deux animaux s'accolent bouche à bouche, position qui ne se 
rencontre jamais dans la division spontanée, cl adhèrent si follement Tiinà Tautre, 
qu’il semble qu'il y ail une véritable soudure de téguments. M. .'ttein a lui-mème ob- 
servé ce fait, puisqu’il figure (Dec Organismus der Infusionslhiere, PI. IV, tig 9) deux 
Eiip/nti-f Palella dans la position que nous indiquons et qu'il remarque es|)resscmenl 
fp. L‘16), qu'une pareille position relative des deux individus ne peut s’expliquer par 
une division spontanée, mais doit sans doute être interpi étée comme un phénomène de 
conjugaison. S’il s’agit là d’une conjugaison, elle est, dans tous les cas, beaucoup moins 
intime que celle des Vorticcllines, car on ne remarque point de fusion des deux cavités 
du corps. Deux Paramecium Aurélia ainsi réunis , que nous avons isolés dans un 
verre de montre, se sont trouvés séparés de nouveau le lendemain. 

Depuis longtemps nous supposions que celte espèce de conjugaison des infusoires 
pouvait avoir quelques relations avec la reproduction, et déjà en 185.’» nous liirigions 
avec soin notre .attention sur ce sujet. Mais toujours nous avons constaté que les nucléus 
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(les deux inriisoii es réunis ne présentaient aucune modification qui pdt faire croire i la 
proximité delà reproduction. Ils n'étaient ni renfiés, ni remplis de filaments supposés 
spermatiques, ni divisés en corps reproducteurs. Nous sommes donc arrivés à cet égard 
à un résultat complètement négatif. M. Balbiani parait avoir été plus heureux dans ses 
recherches, mais nous n'avons pas dirigé de nouveau notre attention sur ce sujet depuis 
la publication de ses observations. 

Nous ne sommes donc point tout à fait aussi sceptiques que M. Stein à l'endroit de 
la copulation que M. Balbiani prétend avoir obsei'vée chez le Parameciuni Bursaria, 
bien que nous soyons obligés île reconnaître que la mai'che des phémoménes qu'il décrit 
est, dans tous les cas, exceptionnelle. Selon lui, en effet, c’est pendant la durée de 
l’accouplement que les filaments spermatiques se formeraient chez les deux individus, 
(|ue la fécondation réciproque s’opérerait, et que les embryons se formeraient. Si les 
choses sc^ passaient toujours ainsi, on ne trouverait pas de Paramecium isolés, ayant 
leur nucléole et souvent leur nucléus remplis de filaments spermatiques, sans qu’on 
aperçoive encore la moindre trace de formation des embryons, et c’est cependant ce qui 
arrive fort fréquemment. D'ailleurs, si dans le cas de copulation observé par M. Bal- 
biani, chaque individu fonctionnait réellement à la fois comme mêle et femelle, il est 
évident que la copulation ii'est plus un désidératum, rien ne s'opposant à ce que le 
nucléus soit fécondé parles zoospermes du même individu. Tout donc semble montrer 
que dans beaucoup de cas, sinon dans la l ègle, la fécondation s'opère sans accouple- 
ment. de la manière décrite par M. Stein. 




■M 
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Si maiiUenanl nous jetons un eoufMl’œil rétrospectif sur toute la série des phéno- 
mènes que nous venons de passer en revue, nous sera-t-il possible d'esquisser un plan 
pénéml du mode de reproduction des infusoires? C’est ce que nous allons tenter de faire 
en sentant nous-mêmes, par avance, combien notre ébauche laisse à désirer, par suite 
des lacunes qui restent encore à combler par l'observatiim. 

Nous avons, en somme, constaté trois modes de reproduction dans la classe des in- 
fusoires : fissiparité, gemmiparité et production d’embryons internes. Le premier seul 
peut jusqu’ici élever des prétentions .’l une généralité incontestable. Observé dans tous 
les groupes, il est peu probable qu’aucune espèce s’y soustraie. Le second n’avait été 
observé jusqu’ici que cher, les Vorticellines , nous en avons également trouvé des 
exemples chez les Acinétiniens. Nous avons vai, du reste, l’impossibilité déposer 
des limites tranchées entre la tissiparilé et la gemmiparité. Ce n’est eu somme 
qu’une différence du plus au moins : ce sejnt deux variétés de la division spontanée. 
Nous trouvons par suite que deux grands modes seulement de reproduction essentielle- 
ment différents, sont répandus chez les infusoires. L’un, la division spontanée, se 
trouve partout ; l’aulie, la formation d’embryons internes , a été constaté dans un 
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nombre de familles irèa-considérable (Acinétinieos, Colpodéens, Trachéliens. Oxylri- 
chiens, Bursarieos, Vorticellines, Opalines, et même en dehors des infusoires, chez un 
Rhizopode). De plus, les modifications que nous avons vu naître dans le nucléus de 
beaucoup d’autres infusoires, permettent de supposer que la formation des embryons 
n'est pas restieiote seulement à ces groupes-là. Il est même probable qu’il s’agit là 
d’un phénomène très-général chez les infusoires. Ces embryons résultent toujours d’une 
division du nucléus, qui, à ce point de vue, mériterait d’étre considéré comme un 
eptbr^oghn’. 

Une fois ces deux grands modes de reproduction bien constatés, indépendamment 
de leurs vaiiétés, il est permis de se demander quelles relations existent entre eux. 
Existent-ils l’un à côté de l'autre parfaitement indépendants de relations réciproques ? 
Un indiridu donné peut-il à loisir se multiplier par division spontanée, ou bien engen- 
drer des embryons, selon que la fantaisie lui en prend? C’est là une supposition peu 
probable, il est plus loisible d’admettre que ces deux modes de génération reviennent à 
tour de rôle, à des périodes distinctes. Nous avons même un cas dans lequel nous pou- 
vons dire qu’une espèce de périodicité existe, à savoir celui des Epistylis. Jusqu’ici, en 
effet, nous n’avons trouvé d'individus prolifiques que sur des arbres bien et dûment dé- 
veloppés. Un individu, sorti d’une Epistylis, sous forme d’embryon, va sans doute se 
fixer quelque part, où il se métamorphose en Epistylis et produit par division spontanée 
une famille toute entière. Une première génération fissipare donne naissance à un arbre 
à deux branches; une seconde, à une famille de quatre individus ; une troisième, à une 
famille de huit, et ainsi de suite, jusqu’à ce que l’arbre ait pris son développement dé- 
finitif, et, dans ce cas, cet arbre forme chez une Epistylis plicaiitis un corymbe dont tous 
les individus appartiennent à une génération de même rang. Ce n’est qu’à ce moment 
là que de nouveaux embryons paraissent pouvoir être engendrés, et, à ce point de vue 
là nous avons déjà une alternance, sinon dans la forme des individus adultes, du moins 
dans le mode générateur. 

Mais il y a plus. Tout arbre d’Epistylis qui est an-ivé à sa croissance définitive, ne 
produit pas forcément des embryons. Bien au contraire : les familles prolifiques sont 
relativement rares, et forment jusqu’ici, pour ainsi dire, l’exception. Dans le cas ordi- 
naire, lorsrju’unc famille a atteint un certain degré de développement, ses membres se 
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munissent d’une couronne de cils postérieurs, s’éloignent vers tous les points de l'ho- 
rison, et vont, chacun pour son compte, donner naissance à une nouvelle famille, é un 
nouvel arbre, par division fissipare. Il est fort possible que les individus de cette famille, 
lorsqu’elle est complètement développée, puissent devenir prolifiques, mais il est plus 
probable qu'il y a, en général, répétition du même phénomène que la première fois, et 
fondation de familles fissiparcs de troisième ordre par les individus qui formaient les 
familles de second ordre, lorsque celles-ci se sont dissoutes. Y a-t-il une certaine ré- 
gularité dans la répétition de ce phénomène, une loi qui la régisse '! C’est là une ques- 
tion que nous ne pouvons trancher, mais nous serions plus tentés d’y répondre par 
l’aflirmation que par la négation. Il est en elfel assez probable que les famdles pro- 
duites par la division d'individus détachés de la famille précédente, doivent se succéder 
un certain nombre de fois avant d’arriver g produire des individus prolifiques. En un 
mot, il est probable que l’alternance offre un certain degré de régularité. 

Mais quels sont, au fond, les caractères qui distinguent l’un de ces modes de géné- 
ration de l’autre 1 Jusqu’ici nous ne pouvons en produire qu’un seul. Les embryons, en 
effet, naissent par une sorte de gemmiparité interne, tandis que dans l’autre cas nous 
avons à faire à une fissiparité, on à une gemmiparité externe. De plus, un bourgeon 
externe semble pouvoir se former à une place quelconque du corps ; le plus souvent, il 
est vrai, chez les Vorticcilinos, à la base du corps, mais aussi parfois en d’autres points 
de sa surface, même au péristome. La production d’embryons internes est, au con- 
traire, liée à un organe déterminé, le nucléus, organe que M. Ehrenberg, par un ha- 
sard singulier, avait déjà relié à la génération, en le considérant comme une glande 
spermagène, à côté de laquelle il voulait, il est vrai, trouver encore un ovaire. Ce nu- 
cléus est donc un emàryoÿène, une espèce de glande génératrice. Si doue la production 
d’embryons internes est un phénomène tout asexuel, c'est dans tous les cas un mode 
de gemmiparité d’un tout autre ordre que la productions de bourgeons externes. Il y a 
ici une localisation déterminée. 

Mais il est fort possible que ces embryons soient produits autrement que par une 
simple gemmation, et voilà pourquoi nous avons préféré le uom général d'emArji»» à 
celui de ijetnme interne. On se récriera peut-être lorsqu’on nous entendra soutenir 
l’hypotlièse do l’existence de sexes chez les infusoires. M. Ehrenberg a eu tellement à 
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soulfrir pour s'ètre laissé aller à les créer avant d’avoir des preuves de leur existence !.. 
Mais nous ne partons pas du même point de vue que H. Ehrenberg. Nous ne pensons 
pas à priori devoir retrouver chei les animaux inférieurs les organes des animaux su- 
périeurs, et nous ne défendrons d'une manière positive l’existence des sexes chez les 
infusoires, que lorsque nous aurons trouvé des individus mêles et que nous les aurons 
vus fonctionner comme tels. Cependant, en face des faits connus jusqu’ici chez les 
animaux radiaires, des helminthes, des tuniciers, des insectes, où il existe deux modes 
de générations, et où l’un de ces modes offre un caractère de sexualité incontestable, 
tandis que l’autre est asexuel, en face de ces faits, disons-nous, n’est-il pas permis de 
songer à la possibilité de trouver un jour des infusoires sexués'? Nous pouvons même 
relever en passant la circonstance déjà mentionnée, que, chez certains individus appar- 
tenant à yUrmila EpislylùUs, ou voit se former îles cavités globuleuses, remplies de 
petits corpuscules en proie à une vive agitation. Mais nous ne nous sommes pas permis 
de décider si ce n’était là qu’un mouvement bronnien, ou bien s’il fallait y voir quelque 
chose d'analogue aux zoospermes des animaux supérieurs. Une décision basée sur ce 
seul fait serait par trop hasardée, nous désirons seulement attirer l’attention des 
observateurs sur ce point. 

Qu’on nous permette de citer l’exemple des Rotateurs, où l’on a longtemps nié 
l’existence de sexes distincts, parce qu’on croyait que tous les individus portaient des 
oeufs, et chez lesquels, cependant, les observations attentives de MH. BrigbUell, Dal- 
rymple et Leydig nous ont fait connaître des mâles pleins de zoospermes. Ces mâles 
n’apparaissent probablement qu’à une seule époque de l’année, suivant certaines cir- 
constances, à la conclusion d'un certain cycle : de là leur rareté et 1e fait qu’ils avaient 
jusqu’à MM. Brigbtwell et Dalryrople, échappé à tous les obseivaleurs. Nous ne regar- 
dons point comme improbable que les infusoires soient appelés à nous offrir un second 
exemple de ce fait. 

Nous devons encore, dans le cours de ces considérations, mentionner le fait singu- 
lier, découvert d’abord par àf. Külliker.'ou peut-êire par M. Leclerc, et dont nous avons 
pailé sous le nom de conjugaison ou de zygose. Ce phénomène avait été constaté par 
divers observateurs chez deux espèces d’Actinophrys, chez la Difliugia Hélix et chez la 
Podophnju fixa Ehr ; nous avons reconnu son existence chez plusieurs autres Acinéti- 
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niens, une Vorticelle, un Carchesium et deux Epistylis. II est probable, par conséquent, 
qu'on lui découvrira un jour une extension plus considérable encore. Quelles sont les 
relations qui existent entre cette zygose et la génération? C'est ce que nous ne pouvons 
dire. Nous ne pouvons pas même afTirmer qu'il y en ait de bien certaines. En faveur de 
ces relations nous ne pouvons citer jusqu'ici que la formation de huit embryons dans 
un zygozoïte résulté de la conjugaison de deux Podophrya Pynun. Il est possible qu’il 
n'y eiU lé au fond que la réunion, dans une cavité commune, de quatre embryons de 
chaque individu composant, embryons formés tout à fait indépendamment de la zygose. 
Mais c'est fort douteux, et il n'est en tous cas pas possible d'admettre, avec M. .Stein, 
que la zygose de deux infusoires soit un fait purement accidentel. Il est certain, toute- 
fois, que ni les Acinétiniens, ni les Vorlicellines n’ont besoin d’une zygose pour engen- 
drer des embryons internes, et que si l’on devait jamais reconnaître, dans la zygose, 
l’analogue d’une fécondation, il faudrait nécessaii-ement distinguer deux especes d'em- 
bryons : les uns produits asexuellement par une division du nucléus, les autres engen- 
drés par le concours des sexes. Nous n'avons malheureusement pu observer les embryons 
de la Podophrya Pymm en dehors de leurs parents conjugués, et nous ne savons, par 
conséquent, s’il existe une dilférence objective entre les embryons issus d’un individu 
non conjugué, et ceux qui sont engendrés par un zygozoïte Mais c’est du reste peu impor- 
tant. Ces embryons seraient parfaitement .semblables de forme enli'eux, qu’ils se distin- 
gueraient suflisarament les uns des autres par leur mode d'origine . En effet, dans le sens 
de .M. Steenstrup, il n’est point nécessaire, pour satisfaire aux conditions de la généra- 
tion alternante, que les différents termes de la série qui séparent deux termes identiques 
ilans le développement d’une espèce, offrent des différences extérieures de forme. Il 
sullit que les uns soient produits sexuellement et les autres asexuellement. 



I. RfluarilUAins eo pauani qu’il t.><t de» cj« «afi n«tufe t‘oniMU<suft» dc-tiv d'enibrAtmii totstn**# : deü mttfro~ 

ffimittin et de» mitrttfomidtrt ufiimnlei. >'U Hait iiennia d'nnpihncr M k« irroioadc M. .\]e.v. Reann. Nuiisen avoua 
III de* evtnnples cliec h PodrzpArya ^lulnparltia, {'(tphryodemàron abiftinum, le Strmior pdlfmertfhhu. et |*ro- 
liabU>a>ent ausvl d»et le» VorUreliluet ,1’rrnMfa Epitlflidi*, etc. hun» l'un des cas, les rinlwTon» smit iirué et iaolés, 
ou eu flirt petit uotnlire; dans l'autiv, ils sont petits et Uvt iMHuhnnt. Nous n’avotbi r<-peiidso( rien vti jasqirki qui 
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Nous ne pouvons malheureusement rien dire de positif à cet égard, et le fait que 
la conjugaison n’a pas lieu seulement entre deux individus, mais aussi entre trois, 
quatre, cinq, six, sept et peut-être davantage, vient nous avertir de procéder avec cir- 
conspection avant de nous décider à voir dans ce phénomène une copulation dans toute 
l'étendue du terme. Nous avons cependant déjà vu ailleiii's que ce n'est pas là une dilTi- 
culté insurmoniable. — La zygose d'un bourgeon d'Epistylis, encore attenant à son 
parent, avec un individu adulte, semble aussi peu en faveur avec les idées de féconda- 
tion, car il semble diflicile d’admettre qu'une gemme à demi formée ait déjà atteint sa 
maturité sexuelle. D'un autre côté, nous avons vu des Stentors occupés à se diviser, 
renfermer déjà des embryons, et la fissiparité de ces animaux ressemble singulièrement 
à une production de gemmes. C'est une circonstance qu'on pourrait exploiter en sens 
inverse. 

(juoi qu'il en soit, l’existence de sexes chez les infusoires, bien que rendue plus pro- 
bable que précédemment, n'est pas encore reconnue, et l'existence d’une génération 
alternante, comme l’entend M. Steenstrup, est encore à démontrer. Il est seulement 
certain que chez les Epistylis un certain cycle de développement existe. Probablement 
quelque chose de tout analogue se trouve chez les autres infusoires. Nous regardons 
par exemple comme probable qu’un Stentor, né sous la forme d'embryon interne, n’en- 
gendre pas immédiatement de nouveaux embryons internes, mais doit auparavant se 
multiplier par une division spontanée répétée un certain nombre de fois. La même 
chose peut se dire des Paramecium, etc. Une exception serait formée par les Acinéti- 
niens, chez lesquels la division spontanée parait être relativement fort rare, et où un 
individu né sous la forme d’embryon doit reproduire aussi probablement des embryons. 
Nous remarquerons en passant que, soif chez les Acinéliniens, soit chez les Actino- 
phrys, où la division spontanée est relativement rare, la zygose est au contraire très- 
fréquente. L'avenir décidera s’il y a une liaison quelconque entre ces deux cir- 
eonslances. 

Il existe donc des cycles générateurs chez les infusoires ciliés, et sans doute aussi 
chez les Rhizopodes, cycles comparables a ceux que l'on connati chez les algues et chez 
les infusoires llagellés. Cher beaucoup d'algues et d’infusoires llagellés, on trouve, en 
effet, une série de générations par simple division, à la suite de laquelle vient une géiié- 
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ration de transition, parfois produite par une conjugaison, comme chez les Zugnémées, 
les Desmidiées, les Diatomées, parfois aussi sans conjugaison, comme chez les Volvoci- 
nées ou les Guglènes, et cette génération de transition inaugure un cycle nouveau 
Chez les infusoires ciliés, et peut-être aussi les Rhizopodes, nous pouvons de même ad- 
mettre un cycle formé par une série de générations fissipares, dont la dernière donne 
naissance à une génération de transition (celle des embryons), laquelle devient le pre- 
mier terme d’un cycle nouveau. Peut-être sera-t-il permis d'admettre un Jour deux 
espèces de cycles : d* Un grand cycle, dont les générations seraient produites par la 
zygose de deux ou de plusieurs individus, donnant sexuellement naissance à des em- 
bryons; 2" dans ce grand cycle, des cycles de second ordre composés de générations 
fissipares, dont les générations de transition seraient caractérisées par la production 
asexuelle (sans zygose) d’embryons fgemmes) internes. La chose est encore douteuse, 
et il n'est même pas improbable qu’on vienne à icconnaitre un Jour un caractère de 
sexualité à toute production d’embryons 

.\rrivés à la fin de ce travail, nous croyons devoir poser brièvement les conclusions 
auxquelles nous avons été conduits : 

1° Parmi les organismes flagellés qu’on a voulu faire renber ilans le règne végétal, 
il en est un grand nombre qui paraissent devoir être bien réellement considérés comme 
des animaux, à savoir tous ceux qui possèdent une vésicule contractile semblable à celle 
des infusoires ciliés et des Rhizopodes. Tels sont, par exemple, lesVolvox, lesGoniom, 
les Chlamydomonas, les Euglènes, les Dinobryons, les Cercomonas, les Heteromita, 
les Monades proprement dites, etc. 

2° On trouve chez les infusoires ciliés, et aussi chez certains Rhizopodes, deux 
grands modes de reproduction : 

Division spontanée, dans laquelle on peut distinguer deux sous-variétés; 



I . Nm» renurt|iK«ét en paüstm chec kft Algues è b t uajugaiftoa ruoMiie le* iMitni* 

et les Diatomées, on o’i pas pab plus recoonatk difléreoct^ sexneües onlre les individa* l'•ta)u^sés quechei 
in^iaoirr^ cilié* et le* rbUupode*, ei que oepeiuUbt leur ooAj>i«aUo«t est QiVes««ire k U propagailoQ de l'eapêc*. 

i. Cette su(i[>o&1üan est deveoee de idus eu phi* vraiscmbUlile apH-s la découverte de filaments supposés Bper> 
tualMpies chez I» iafiisoimiv dêcotiverte que nous coHimuniriulmcs i racidêmic en 1857, (Voy. le cliaplire préeédeni). 
Nous pouvons même dire que les recliércfaes phu éteDdues de MM. Balbiaoi et Steio. qui soot venues s'ajouter à 
>-eUes de U>k, Mûlk-r, de M. L»ei>eriûhn et aut ndlre«. ont mis la seivalHr de* infusoires hors de «luvite. iKute 
de !860). 
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a. Fissiparilé, soit longitudinale, soit transversale ou oblique, constalée cher la 
plupart des infusoires eilids et chez quelques rhiznpodes, et donnant lien tl*or(linaire à 
des inilividus semblables au parent, ou bien parfois à des individus (dri'neta mi/staciiia, 
Podophrtja fixa, l'rmt/a Epitlytiilis), dont l'un est diirércnl du parent. 

b. Gemmiparité externe, constalée chez les Vorticelliens et les Acinétiniens. 

B. Production d'cmhrjtons inlemef. Ces embryons sont toujours formés par ou dans 
l'organe connu sous le nom de nudàus, organe qui est par conséquent tin véritable em- 
bryogène — Dans une seule et même espèce, ces embryons peuvent être tantôt gros 
et en petit nombre, tantôt nombreux, et alors ils sont très-petits. 

3’ l/existence d'une conjugaison ou zygose entre deux ou plusieurs individus a été 
constatée chez les Actinophrys, les Acinétiniens, les Vorticelles, les Carebesium et les 
Ëpistylis. Il est permis de supposer que ce phénomène jouit d'une certaine généralité 
chez les infusoires, mais il ne nous a pas été permis de découvrir avec certitude ses véri- 
tables relations avec la génération. 

4° On peut admettre chez les infusoires ciliés et certains rhizopodes des cycles 
générateurs, ti.iis ensemble par des générations de transition, cycles analogues à l'al- 
ternance de génération qui a été décrite chez certaines algues par MM. Nogeli et Braun, 
et qui se retrouve également chez beaucoup d'infusoires flagellés. 

.1“ L'existence d’une génération alternante dans le sens de M. Steenstrup, c'est-à- 
dire l’alternance de générations sexuées et de générations asexuées, n’a pas jusqu'ici été 
constatée avec certitude chez les infusoires ni les rhizopodes. 

6° Il n’est pas improbable que la découverte définitive de différences sexuelles chez 
les Infusoires et les Ithizopodes vienne ramener un jour les cycles mentionnés plus 
haut à une véritable génération alternante, dans le sens de M. Steenstrup 



f. Aiijflunnmi il est mAinc permis de dire que c’est un vérilsble oTtirc, et que le testicule, d’après le* recher- 
ches eoBcorilaniex dr |»lu»iears observateurs, psmii lesquels U fiut Dominer surtout MM. Balbisni et Sleln, est un 
ovaire. (Note de l«60). 

S. Au^urd'btii cetle d«’:couverte est Eilte, comme nous l’avoDS iodiqo^ h plusieurs reprises plus haut, et celte aller- 
eaiK-ede géoératioi», daitt le sens de M. .Sireustnip, se trouve donc un fait porlkiteBicol établi. (Note de ISCO). 
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JOHANNES LACHMANN, 



NÉ LE i” AOUT 1832, MORT LE 7 JUILLET 1800. 



La dernière page de ce livre est aossi le dernier jour d^ine vie. Le 7 Juillet 1860 voyait a^éteindre 
celui qui tut mon collaborateur et mon ami, laissant derrièro loi une jeune femme éplorée et deux 
MfanU è peine asfez âgés pour conserver un souvenir de celui qui aurait dû être leur protecteur; 
on troisième même, au jour de sa naissance, sera salué du triste nom d'orphelin. En face de l'abîme 
de douleur dans lequel cette famille est plongée, la science ose à peine dire ce qu’elle a perdu. 
Qu’on lui permette cependant de parler un instant par la bouche de celui qui fut l’ami, le compagnon 
d'études du jeune savant trop tét enlevé à ses recherches; de celui qui partagea longtemps ses tra- 
vaux, qui fut à ses côtés â la table de microscopie, dans la chaloupe battue par la tempête sur les 
vagues de l'Océan, au milieu de la tourmente de neige sur les âpres rochers de la vieille Scandinavie. 
Amis par le cmur, frères par l'étude, nous avons longtemps été agités des mêmes espérances, nous 
avons longtemps savouré à longs traits et en commun la coupe de l'enthousiasme en face de la belle 
et grandiose nature, cherchant la clef de ce mystère qu’on appelle la vie. Aujourd’hui, une tombe 
renferme pour l'un i la fuis la recherche et la réponse, et l'autre, laissé seul, vieut lui murmurer ici 
up adieu tardif. 

Le nom de Lackmann s'est acquis une célébrité nniverseile et impérissable, grâce à rillustro 
philologue qui porta ce nom. Nul doute que l'éclat dont il brille n'eût été largement doublé un jour, 
si la mort impitoyable ne fût venu moissonner la jeune étoile surgissant à l'horizon. Johannes 
Lachmann, neveu de Kaii Lachmaun, naquit le 1*^ Août 183^ à Brunswick, où son père exerce 
encore avec distinction la profession de docteur en médecine. Dès sa pins tendre enfance, il monira 
une grande propension à scruter tout ce qui a vie dans la nature. Les fleurs et les coléoptères étaient 
sorloot l'objet de sa prédilection, et de bonne heure, grâce aux conseils d'un père, versé labméme 
dans les sciences naturelles, scs recherches perdirent le caractère superfîcielqu’onseraiten droitdeleor 
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soppoï^or. Après avoir terminé ses études préparatoires dans le gymnase de sa ville natale, il pour- 
suivit rétude des sciences naturelles et médicales, d'al>ord au Carulinum de llruriswick, puis successi- 
vement dans les universités de Beilin, de WtirzlKmrg, de Gmliingue. Kn lKr>r», il ohiitil à K^'rlin le 
grade de docteur en médecine à la suite d'une brillanlc dissertation inaugurale sur la sirnclure des 
Infusoires. Immédiatement après sa promotion au doctorat, il obtint, sur la recoinmnnilaiion de 
Johannes Mülier, la place d'aide au Musée d'anatomie, laissée vacante par la retraite de M. le pro- 
fesseur du nois-UoTmond. Sous IVgtde du plus illusire des pbysiob^tsles mudernes, il poursuivit 
• pcndantdeux annét^s se» recbcrclies dans les diffikcntes branches de l'anatomie et de la phvsioUigie, 
dans rinlenlionde sc vouer plus tard à reiiseigiiemeiilacadémiitue dansrUiiiversité niênie de Berlin. 
Toutefois, son mariage avec l'une des filles de M. le prof. Pa-^suw. lui ayant fait désirer rapidement 
une position fixe, il po.<liila, en 1857, la place de professeur des Sciences naturelles à l'Institut royal 
d'agriculture de l'oppebdorf (.Prusse rhénane). Cette place lut fui accordée, giAee surtout à l'appui 
de son protecteur, Joh. Millier, cl il Ta remplie avec zèle jusqu'au momeril où un anthrax est venu 
rarractierà sa famille, ù ses amis, à ses élèves. 

La jeunesse même de Lachmami, et raclivité pratique des trois dernières années de sa vie, ex- 
pliquent pourquoi le nombre de ses productions a élu peu considérable Tous ceux qui ont joui de 
son intimité, qui ont été témoins de son activité infatigable, qui ont vu son cuup-d'n'il clair, rapide 
et sûr, sa rare pénétration; fous ceux qui ont pu apprécier l'exacliUide et le caractère de jtisles.se 
dont ses observations les plus délicates étaient empreintes; tous ceux-là, dis-je, comprendront 
pourquoi et comment la mort de Lachmann est une perle pour la science. L’avenir était à lui, s'il eût 
vécu. Les disciples de Juh3nne.s Millier savent combien ce graml lioinme était av are d'élnges. Tonjuiirs 
prêt à aider ses élèves avec afTeclion, toujours fier de leurs succès, lorsqu'ils en obti-naieiit, il pensait 
avec raison qu'il est plus funeste de prodiguer des paroles louangeuses que de les retenir. L’appri>- 
bation silencieuse de Mülier, jaillis-sarit de son œil d’aigle, électrisait plus d'un disciple dans son 
laboratoire, h fallait des circoostances toutes exceplioniielles, et aussi des talents liorsdc ligne,pour 
que Muller fît tui-mémc l'éloge des forces nouvelles qui germaient, bien petites encore, à t'ombre do 
son grand nom. Mais une de ces circonstances et un de ces talents entrèrent en sauie lorsque Muller 
(lAt, en 1855, demander au ministre des Cultes et de nnslmction publique, M. de Ranmer. de poiir- 
rair à la place d'aide au Mui^ée d'anatomie, lal^ée vacante par la retraite de M. du Bois-Reymond. 
Il désigna, sans hésiter, Lachmann. comme t'homme le pins apte à remplir ces fonctions, et le plus 
digne d'étre aidé à parvenir à une chaire académique. • Derseibe (B' Laclimamd, écrivait Mülier, 
dans une lettre à M. de Raumer, ist ein Talent von den grü&slen HofTiiuiigen, den hedeufend.den 
wisseriM:hafl)ichen Kriiflcn, Seine inaugural.s^ lihft tfe infysoriorvm imjnimù r«r/i>c/fonfW slvuetitm, 
Üerof. 1855 enthiilt eine Reihe wiebtiger und glückliclier Beobachliinger» ans dein schwierigsien 
Theîle (1er feinem Anatomie und PhysiologiG, und weissich niebt manche Beispîelc eirter so fruhen 
Auszeichnung InderSchâKe der Beobachtuog uml Ucifedes Uiiheilesbci den rckhsten Kennlnifsen. 
1)' LacJimann cmprœhll sich tiicht minder durcli den Ernst seiner Beslrehuiigen, die Gewis»eidiaf- 

tigkeit soincr Arbeiten und seinen zuverlàssigen t'.haracler • Bans une autre lettre, écrite deux 

ans plus lard à M. do Raumer, pour appuyer la candidature de l.achinaiin à la chaire d'IIisioire na- 

* 

1. V. m* infiisoi ivtunt iitpriiuis ViniWliariiiD hlnti-iura. Ikrul. iHTiN. — l’ctH'r Uk ür^anisiilion Jer liifii.'woilt'B, 
t«fiODdrr« dpr Voilircllpn (MUIlei's Arrbiv, tash, p. XdO.» l>her k<uvr|olsfII<-n (lltiltei’s'.Vrrhiv, |A$7, p. IX) ... 
KnOn, dUférMvli** bwUr iJai« le* VrrlwHdJimgeo di"* iksturwt&fcPtucliafllicliin Vm-vn* Ifir die hlteii.lande H din» te» 
l.sad*irtli»eiraniiH)e HiuheUun^n diir lHi}>|>«t*dcirr<*r Akaditiiic. 
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turcllo, vacante i TAcadi^mie d'agriculture de Pep^K'Udorf, Müllrr s'exprimait comme suit: 
• D*' Uchmann ist eines dcr ausgxcichnelstcn jüngercn Taletilcauf dem Feldo der Nalurwis^senscharten, 
insbe&ondere sowohl fur die nalurhistorischen Wisaenschaflen, ais fur Anaiomic und Physiologie dcr 
Naturkôrpcr. Er i&l in specicllstrr Wciso in allen dahin eiiischlagenden Zweigen dcr Naiumvisscn- 
achaften tbcorctisch und practisch ausgebildet und ist mit den gluckliclisten Ânlagen and gnnz 
bcdeuiendcn Kràftcn far die Culiur dcr Wisscnschaftund ihren UiUcrrichl ausgestaUet, so dass sich 
diegrùsstcn llQfTnungen an ihn kniipfen. • 

Ces paroU^ de celui qui fut notre mallre ténérd et notre ami dévoué, disent mieux que je n'au- 
rais pu le faire tout ce que la science avait à espérer de Lachmann. Après cet éloge si justement 
senti, je n'ai plus qu'à me taire, livrant au monde ces Études comme un monument élevé à la mé- 
moire de mon ami, et lui jetant mou dernier adieu : 



nrb nSr jag tUi sinl blir^tammaloob gra 
och srorna bjimka ur trOUnaDde band 
«a bommer \Al MUrp flrj«maa da 
ocIT »>iK Bf^er tUl luidra ktrand 

uti ijtSHeft, 

(UStti^èr . sInger. Uptutia, I8SS.) 

(ietabTe, Octobre ISSU. 



D' £d. Claparèos. 
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St)l<Miyrhia Umr^uUu, Vil. ; 

Atyiofijehia Mjiilus, 90, 141, 190. 
Slylonychts iHiMiitata, 111,118. ^ 

Surirvila Infrona, il. , 

SjiKrypla. SI. I 

Tetmemoraa, 37 . | 



Tetraspora, 98. 

Tioiiiinua Uroiila, ISO. 

TiiiÜiMtua drnlirulaUia, 110. 
Tracbélicna, 156. 

Tiacbeliiij McU-aigna, 137. 

Trtrbdiiu Ov»m, 111, 111. 
Trarbcilua triciiopburus, 40. 
TracitclunHii a«, 11. 

Trarbclomonaa Dl^rkana, 40. 
Tricbopbrya Epiaijriidia, UO, 131.131, 
141. 

Trkboda lynceus, SS. 
lîiotbrif, 39. 

UlolhHx 6rauei>i, 13. 

Dlulbriv zofiala, 11, 13. 

DUa cbthraia. K. 

Dira lubrlra. 18, 

l'roala E|iifctyii«lU. 09, 07, 134, 190, 
907.111, 117, 191, 199, 157, lOO, 
170. 

Uro&tyla iirandU, 150. 

Ufclla, SI, 'i4. 

Uvi>lla Hudu, 63. 

Uvella Uta. (9. 

Va^kiictOa cryaullina, 07>I01. 
VaucbcriaclaTita, 19,19,11,31,01, 68 



VoUodnéc*. 3», 33, 40, 86, 39, 08 
Volvox, 13. M. 171. 

Volvox anreu», 81, SI. 

Volvoi globator, 49, 8t, 81, 87, 98, 
Cl 

Volvox miner, SI. 

Volvox vogetaos, 64. 

Vorlkella ronvatlaiia, 77, 130. 
Vonkelta rrysiallina, 91. 

Vorlkella cyatbioa, 70. 

Vurlirelli tnicrostoma, 89, 11, III, 
117. 110. 130, 141, 195, 196. 
Vonirella moDadinka, 178. 

Vorilcdla nebuUfeia, 01, 103, 173, 
139, 199. 199. 

Vorticella palellina, 76. 

VorÜrcMa pelrka, 70. 

Vorticella tuberu&a, 116. 

VortkoUc*, 74, 73. 

Vorikellinet. 196. 

Xanlbidiuin, 37. 

Zuulbaruolum afRue, Si. 104, 141. 
Zootbamiiinm Ariiuscvla, 1.39. 
Zueihanmium |*arulta, 91, 104, 199é 
Xygoéovéea. 50, €1 . 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 



Ptüttelie I. 



Fig. I. Acintta m^ftlaeina, avec suçoirs étendus, variété à coque brièvement pédicellée. 

Fig. Acinfta mÿntacina suçant une proie capluréc par ses suçoirs. 

Fig. 3. Aeinefa mystarina dans Pacte de la division spontanée, a Individu cilié résulté de la di- 
vision, prêt à sVluigner à la nage. 

Fig. 4. Catkumia crysinttina {Vaginicola crytialtina Ehr.) dans sa coque, afin de montrer com- 
bien cellC'Ci s'éloigne par sa forme de celle de PAcincta myslacina. a Individu contracté résulté de la 
division spontanée de l'habitant de la coiiue; b bourgeon produit au-dessous du péristome. 

Fig. 4 A. Cotkurnia crysfalUtia libre, pendant la période de natation. 

Fig. 5. Podophrya Ferrumequiaum. a Embryon cilié dan.s une cavité de la Podophrya; b Fenle 
des téguments du parent à travers laquelle 1 embryon commence à faire saillie. 

Fig. 6. Partie inférieure de la même, vue de profll. 

Fig. 1. Podophrya rolAiirnota occupée à sucer une HnUeria grandinella qu'elle a capturée. 
a Courants de granules ingérés par les suçoirs et pénétrant très-avant dans Panimal; b Apparence 
présentée par les suçoirs lorsifu'ils se rétractent. 

Fig 8 . Podophrya Lyngbyi, les suçoirs à Pétai de demi contraction. 

Fig. 9. Podophrya Lyngbyt, vue par le sommet, renfermant six embryons. 

Fio. 10. Podophrya Lyngbyi cûnlracl&e l'émission d’un embryon qui a développé sès su- 
çoirs sur place. 

Fig. 11. Sphærophryn pmilla Axée à une Oxylrique. 

Fifi. 12. Deux individus de la même flouant librement dans Peau 



Fig. 1 . Podophrya Pyrnm, avec suçoirs étendus, renfonoant 4 embryons. 

Fie. 2. Conjugaison de deux Podophrya Pyrum. Les deux Acinétimens sont contractés; leurs 
suçoirs sont i^iractés. 
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Fig. 3. Les deux mômes Podophrya conjiiguôPA dans une autre position, avec suçoirs ôtendus. 
Fie. 4. Les üeuA mômes Podoplirya conjuguées renfermant 8 embryons. Les suçoirs sont ré- 
tractés. 

Fig. 5. Podophiya Ctfclojmm (à une vésicule contractile) trouvée sur une lentille d'eau (Lemiio 
«itnor). 

Fig. 0- Autre Po<fo/>Arya Cychpitm renferinanlun gros embryon placé transveiNalcment. 

Fig. 7. Podophrya Cycloputn (à deux v&iciiles contracliies) trouvée sur un Cydops quadricornis. 
Elle renrerme un embryon pincé suivant l'axe. 

Fig. 8. Autre Po<Lphtya Cydopum au moment où elle émet uii embryon b: a NcmUane de la 
cavité formant un prolapsus. 

Fie. 9. Autre individu de la môme espèce, l’embryon commençant à sortir. 

Fig. tO. Embryon, à deux vésicules contractiles, du môme. 

Kic. 11. L’embryon fixé et étalant ses suçoirs. ^ 

Fig. 12. Embryon d’une Podophq/a Cydopum à une vésicule contractile. 

Fig. 13. môme fixé et étalant scs suçoirs. 

Fig. 14. Adneta Notonrclœ. 

Fig. 15. Dvndfosoma radians (quatre fois moins grossi que les autres figures de la planche); 
O vaisseau contractile. 

PlAuclie III. 



Fie. 1. PodopArya guad., forme habiluelle. Le sommet seulement du long pédoncule est indiqué. 

Fie. 2. Autre individu de la môme renfermant un embryon en rotation. 

Fig. 3. Le môme au moment de l'émi-ssion de l’embryon. 

Fig. 4. L’embryon en liberté nageant dans les eaux. 

Fig. 5. L’embryon se fixant suruit pédoncule tPEpistyUs pliValib'* et développant ses suçoirs, 

Fig. 6. Le môme, au bout de quelques heures, ayant sécrété un pédoncule. 

Fig. 7. Pudo/érya çundnpflrlilf/, variété à deux vésicules contractiles; individu renfermant un 
embryon de taille colossale. En <i, on voit bien l'ouverture par laquelle Perabryon doit sortir. 

Fjg. 8. Le môme Individu se contractant énergiquement pour expulser l’embryon. 

Fig. 9, Conjugaison ou zygose de deux Podoph'ya 

Fig. 10. Groupe de quatre individus de la Podophrya gttaatiparUia trouvé sur une Palndine. Ils 
appartiennent à la variété i deux vésicules contractiles. A Individu allongé renfermant en fl, u o 
des corps globuleux provenue» du nucléus cl renfermant le premier slade de formation des embryons; 
B Individu ayanlses suçoirs rétractés et présentant à son sommet une ouverture ou dépression; 
C Gros individu, dans une cavité a duquel un embryon 6 s'eri déjà transformé en Podophrya munie 
do suçoirs et de pédoncule (d) recourbé; D Grosse Podophrya renfermant des corps globuleux a. a . 
O ", a 6 et t' issus de la division du nucléus. Deux d’entre eux, b et 6 , renferment des embryons en 
voie de formation. 

FlG. 11. Podophrya quadriparUia renfermant un grand nombre d’embryons en voie de formation, 
ou déjà tout formés dans son nucléus; a Embryon en liberté. 

Fig. 12. Podophrya qvadriparlita renfemianl un grand nombre d’embryons en voie de formation 
ou déjà tout formés, dans plusieurs corps globuleux provenant de la division spontanée du nucléus, 
a Embryon mis en liberté. 
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Plunelie IV. 



Fig. 1. /*orfo;)Arya roMuma/n à nucléus trè»-conlournë, suçoirs dehors, f 

Fig. Ï. Voduphrya coittniwita renformanl un embryon qui recouvre le nucléus. Une partie des 
suçoirs sont en mouvcmenidc rétraction. 

Fig. 3. Embryon cilié en liberté. 

Fig. 4. Pudophrya fojhtirmla dont le nucléus présente un processus en son milieu. 

Fie. 5. Podophryd Trold portant deux embryons déjà sortis de l’intérieur. 

Fig. f>. Podophrya OfrrAr«i fixée sur un pédoncule du Carchmum potypinum. L'animal est vu 
de profil et renferme un embryon. 

Fig. 7. Antre individu ne renfermant pas d'embryon, il est vu par le célé dorsal, c'est-à-dire 
celui qui est opposé à la face d'ofi naU le faisceau do suçoirs. 

Fie. 8, Autre individu de la même espèce, vu de profil, el ne renfermant pas d'embryon. 

Fig. 0. Embryon de la Podophrya Carchem^ nageatil en liberté, vue de profil. 

Fig. 10. I.Æ même vu de face. 

Fie. 1 1 . Podophrya Carrkesii fixée sur un Carrhmum ;>o/ypf«Hm. Celle figure a pour bot de 
luonti^r les rapports de iaille du parasite et de son hôte. 

Fig. 12. Acineta CuruUu», renfernmnl plusieurs embryons, dont l’un est près de faire son émer- 
gence. 

Fig. 13. F.inbryon du mémo en liberté. 

Fig. 14. Tnehophrya Epi»tyUdi$ fixée sur un pédoncule de VEpistylispUcalili*. 

Fig. 15. Autre individu de la même c>pèce, vu de profil. 



Plnnelie V. 



Fig 1. Ophnjodendron abietinum avec sa trompe entièrement étendue. Six embryons en for- 
mation dans rmiérieur. 

Fig. 2. Ophnjodrndnm abielimtm ivec la Irompe rétractée. 

Fig. 3. Anlre individu, id. 

Fig. 4 OphryodendroH abietinum avec tiompc à demi élendue et portant un bourgeon entière- 
ment développé. 

Fig. 5. Autre individu avec des embryons en voie de formation dans l'inlérieor. 

FlG. 6. Autre individu, à trompe étendue, sans embryons. 

Fig. 7. Ophryodendron, avec un bourgeon, en voie de développement. I/es trompes sont ré- 
tractées. 

Fig. 8. Antre individu à trompe presque entièrement rétractée, mais suçoirs étalés. 

Fig. 9. Autre Individu à trompe complètement rétractée et contenant des embryons dans le pre- 
mier stade du développement. 

Fig. 10. Deux eo)bryons de grande taille. 

Fig. 11. Trois embryons de petite taille. 
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Fig. li. Aeineta patuta, gonflé par la noarriUire qiril a prise. 

Fig. i3. Deux i4dnefap«i/u/d, scconjiiguanl. 

Fig. M. ylcinr/a pa/uM, maigre, tous les suçoirs dehors. 

Fig. 15. .\utre individu arec ses suçoirs presque entièrement rétractés. 

Fig. 16. Autre ii^diridu, avec embryons en voie deformation dans rinlérieur. 

Fig. 17. Aeineta patula émettant un embryon qui étend immédiatement ses suçoirs. 



PlaaeliP VI* 



Fig. 1. Kys\e d'EpistyUipUcatitis. 

Fig. 2. Jeune colonie û'EpistytU plicatilis (variété grêle) provenant de la division répétée d'un 
individu dont le kyste s'est ouvert. Otto colonie porte déjà plusieurs parasites, savoir ; en a une 
Vrnuta Epistylidis, en b cl I)* de petits Amœba, en f cl f* des kystes de provenance inconnue. 

Fig. 3. Base d'une jeune colonie édifiée du fond d'un kyste, dont ic couvercle est seulement 
soulevé cl légèrement déplacé. 

Fig. a. Base d'une jeune colonie portant encore les traces du kyste d’où elle est sortie. 

Fig. 5. Ba.so du tronc d'une colonie de grande taille, non issue d'un kyste. On distinpe le 
canal axial. 

Fig. 6. Première bifurcation d'une colonie de grande taille. On di.qingiie encore le canal axial. 

Fig. 7. Portion d’une colonie d'Epistylis plic/UiUt (variété épaisse). La branche figurée porto deux 
parasites, savoir: un kyste d'Amphiloplus, et une Podophrya quadHparlitn, ayant clle-mémc on 
bourgeon. 



VII. 



Fie. f. Portion d’une colonie prolifique d*K/H»/yh* pficaWw (variété grêle). Chaque individu 
renferme plusieurs embryons et présente à sa surface un tubercule jouant le rôle d'os uteri, 

Fig. 2. Jeune embryon muni de sa couronne de cils vibraliles, nageant en liberté. 

Fig. 3. Un individu prolifère bolé. Ou distingue dans son intérieur deux mas.scs globuleuses, 
provenant de la division du nucléus. L’une d'elles mitemie trois embryons dans un stade üéjù avancé 
de leur développement. 

Fig. 4 . Nucléus d'E’pis/ybs pbru/ifis, renfié à l'une de scs extrémités. 

Fig. 5. Nucléus, dont lo renfiemeni, déji devenu plus considérable, est sur le point do se séparer 
au niveau de rétranglemcnt. 

Fig. 0. Benflement du nucléus, détaclié de celui-ci, et se présentant sous la forme d'iinc masse 
ovalaire; au centre de celle-ci se voit un amas granuleux aux dépens duquel les embryons se 
forment. 

Fig. 7. Masse globuleuse provenue du nucléus et renfermant plusieurs embryon.s dans les pre- 
miers stades de la genèse. 

Fig. 8. Mas.se globuleuse, ou plutôt discoldale (b), dans laquelle des embryons se forment, et le 
nucléus (a)U’uù celte masse s'est détachée. 
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Fig. 9. Masse tmnéflëe Usae d’an nucléosrt commençant à se diviser. 

Fig. iO. Masse globuleuse renfermant nn embryon déji tout formé. 

Fig. 11 . Masse globuleuse reufermant plusieurs embryons dans un stade avancé de leur dévelop* 
pement. 

Fig. 12. Masse globulense renfermant trois embryons. 

Fig. 13. Masse globuleuse renfermant un grand nombre d'embryons. 

Fig. 14. Deux EpistgUs flicatifis présentant chacune un bourgeon peu développé. Le bourgeon 
de l’individu de gauche s'est conjugué avec l’individu de droite. 

Fig. 15. Bourgeon A^Epistglis pUcatiUs prés de se séparer de son parent par un étranglement. 

Fig. 16. Bourgeon iïEfnstylU plicaiilis se circonscrivant dan.s l'intérieur même des tissus du 
parent. 

Fig. 17. Epîstylis pUcatilts C4>ntractée, munie d'une ceinture postérieure de cils vibratiles, et sur 
le point de se détacher du pédoncule. 

Fig. 18. La même détachée et nageant librement. Elle est contractée sous forme de disqncet vue 
par sa surface supérieure. 

Fig. 19 — ï 2. Formes anormales de 

Fig. 23. Epiitytis breviprs munie de la ceinture de cils postérieurs, et près de se détacher de son 
pédoncule. 

Fig. 24. Deux EpUtylis breripes conjuguées et sur le point de se détacher. 

Fig. 25. Zygozoïle, produit des précédentes, détaché et nageant librement 



VIII. 



Fig. 1. Portion d'une colonie de CarcAesiumpofyptnum portant trois individus et un kyste parasite 
d'Amphileptus. 

Fig. 2. Kyste d'Amphileptus parasite d'un Carchesium, isolé, représentant l'Amphileptus en 
proie au mouvement rotatoire dans l'intériour. 

Fig. 3. Amphilrptus Melêogris sorti du kyste précédent. 

Fig. 4. Kyste dMmpAi/rplus Melragris parasite de l'A'ptslyfM 

Fig. 5. Autre kysie .semblable, dans lequel on aperçoit quelques-unes des vésicules contractiles 
et le revêlemeiil ciliaire de l’Amphileptus. 

Fig. 6. Autre kyste semblable. Dans i'iniériear do l'Amphiloptus on aperçoit une masse noire, 
résidu de l'Epistylis à demi digérée. 

Fig. 7. Kyste dans lequel l’Amphiloptus s'est spontanément divisé. 

Fig. 8. Autre kyste, dont l’Amphileptus, en proie à un mouvement de rotation, renferme dans 
son intérieur l'Epistylis encore bien distincte et vivace. 

Fig. 0. L’Amphileptus au moment où il vient de sécréter son kyste, cl où, par son mouvement 
de rotation, il s’efforce d'arracher à son pédoncule l’Epistylis contractée. 

Fig. 10. Carchesiwn polypiHum conincié et se préparant à la division spontanée ^ œsophage ou 
pharynx. 

Fig. 11. Le même dans le premier stade de la division spontanée; p et p‘ les deux œsophages. 
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Fig. Le même daos un sUde plus a?ancé ; p el p les deux osophages ; o ei o' les deux or- 
ganes Tîbratiles; e c et v' r les deux fêttciales contractiles; » le ottciéatdéjê étranglé en son 
milieu. 



im. 

Fig. 1. Heteromita Duj. de la mer du Nord. 

Fig. 3. Stentor pc»lginorp/i444 contracté pour la natation ; a cloaque où se rassemblent les excré- 
ments avant d'dlre expulsés par l'anus; n nucléus; N rennemeni du nucléus; N» autre renflement 
renfermant plusieurs embryons; p œsophage; v e vésicule contractile; v vaisseau circulaire; v vais- 
seau longitudinal. 

Fig. 3. S/enlor polyfnor 7 >Atu fixé dans sa coque et se préparant à la division spontanée ; o bouche ; 
O' place de la bouche future de l'individu posu^riour, en voie de formation : ccréte vibratile* ou spire 
buccale Je l'individu postérieur en vole de formation; v c dilatation du vaisseau longitudinal qui 
deviendra la vésicale contractile de l'indiridu postérieur. ~ Les autres désignations comme dans la 
flgure précédente. 

Fig. 4. Simtor polymorphut dans un état plus avancé de la division spontanée. Désignations 
comme ci-dessus. 

Fig. 5. Fragment de nucléus du Slenlor polymoi-phus, avec deux renflemenU reproducteurs. 

Fig. 6. Nasse renflée, isolée d’un nucléus. 

Fig. 1. Jeune Stentor polymorphus non encore pourvu de bouche, ni d'œsophage. 

Fig. 8. Stentor Jeune de la même espèce* muni de bouche et d'œsophage. 

Fig. 9. Jeune Stentor trouvé nageant dans l'eaa. 



PlJHaelie TL, 



FtC. 1 et 3. Umula fpisfybdû i l'état ordinaire. 

Fig. 3. f/mula Kpistÿlidi» dans la division spontanée. 

Fig. 4. Individu cilié provenant de la division d'une Urnula Epislylidis. 

Fig. 5. Deux (.rNubi contractées et se préparant à la reproduction. 

Fjg. 6. Division d'une Urnula Epislylidis en plusieurs masses distincles. 

Fig. 7. Formation de granules dans un kyste de VVrnuta KpistyUdis, vu de face. 

Fig. 8. Même stade chez une Umula divisée en un grand nombre de parties. 

Fig. 0 et 10. Formation de corpuscules mobiles dans les kysiesdo VUrmtia Epistytiàis. 

Fig. il. Paramecium puirinum vu par la face ventrale; p œsophage. 

Fig. 13. Le même vu de profil ; p œsopiiage. 

PiG. 13 et 18. DilTérenles modifications du nucléus du même, en vue de la formation des em- 
bryons; H' nucléole. 

Fig. 19. Embi yen s'agitant dan.s une cavité du J^aramertMm pu/n’iHim. 

Fig. 20 et 3t. Paramedum llursaria, de face et de profil; p œsophage; •» atm.s. 

Fig. 22. /^uromenum lUtrsaria avec embryons en voie de formation dans son intérieur. 

Fig. 23 — 24. Embryons du J'arcuwcriMinJ/urMiria. 
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rtc. 35 — 36. SfMzoptu norwegiau «n voio de division spontanée. 

Fig. 37. Campÿlopui paradojnu durant 1a division spontanée. 

rimaclie XI. 

Fig. 1. Dùyemo J/tielieri du rein de rRledono cirrliosa. 

Fig. 3. Din/ema Muelleri rempli do corps reproducteurs sphériqae<i 
Fig. 3. Dicgma Muelleri renfermant plusieurs embryons. 

Fig. 4. Embryon de Dicyema, fortement grossi. 

Fig. 5 et 6. Diqfema Mnelleri renfermant les corps reproducteurs de forme allongée. 

Fîg. 7.. Corps reproducteurs de la seconde forme, vus à un fortgrosiussement. 

Fig. 8 et 9. Paromecium Aurélia vu de prolil et de face, avec son parenchyme plein de tricho- 
cystes; p œsophage. 

Fig. 10. Nucléus du même avec son nucléus. 

Fig. 11 el13. Nucléus du même durant les stades préparatoires de la formation des embryons. 
Fig. 13. Purufflectuni Aurélia dont le nucléus est rempli de bâtonnets. 

Fig. 14 ^ 17. Formation des bâtonnets (éléments spermatiques?) dans le nucléus et le nucléole 
do Paramedum Aurélia. 

ri«nclie XII. 

Fig. 1. Trois individus de la Vorrice/ld muroslomo à l'état de conjugaison incipicnle. 

Fig. 3. Les mêmes munis de la ceinture postérieure de eilsvibraliles. 

Fig. 3. Les mêmes détachés de leur pédoncule et nageant librement. 

FiG. 4. Le même zvgo/.oUe Hxé et vu par des.sus. 

Fie. 5. Deux Yorticella microslama iiiUmémcnl conjuguées. 

Fig. 6. Les mêmes munis dune couronne de cils postérieurs. 

Fig. 7. Les mêmes détachés et nageant librement dans l'eau. 

Fig. 8. Deux individus du GircAcfi'iim pü/jfpinum à l'état de conjugaison. 

Fig. 9. 1^ même.s, qui, après s'élre munis d'une ceinture de cils natatoires, se sont détachés 
de leurs pédoncnles. 

Fig. 10. Trois ylrlmopArÿjr Eifhhomii à l'état de conjugaison ou zygose. 

Fig. 11 — 13. PIuuh$ {Euglena) Pteuronerles Duj. avec formation de globules (corps reproduc- 
teurs) dans l'intérieur; r e vésicule contractile. 

Fig. 14. Kugletta viridh, r e vésicale contractile. 

Fig. 15. Euglena Arus, r c vésicule contractile. 

Fig. 16. DiMwèryon Srrltt/onVi, O c vésicule contractile. 

Fig. 17. Aodo rirtd/s mangeant des vibrions. 

Fig. 18 — 33. dans le changement do coque. 

Plancltr XIII. 

(Voyez, pour l'explication de cette planche, page 69-73.) 

FIN 
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